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VIE 

MILITAIRE ET PRIVÉE 

DE 

HENRY IV, 

D'après ses Lettres inédites au Baron de Batz, 
celles à Corisandre d'Andouins , à Sullt , 
à Duplèssis-Mqrnat , à Brantôme ; se* 
Harangues ; son. Itinéraire , etc. ; 

FRÉC-ÉDÉE 

D'une Notice sur Coxisahdke, et d'un Précis des Amoim 
de Hbnrï- IV ; 
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ensuite au château de Corasse en Bearn > Atfàé dans les 
montagnes. Il voulut cpi'on l'habillât et qu'on le 
nduÎTÎt comme les autres enfans du çays , et qu*oa. 
raccoutumât à gravir les rochers. Heniy IV fut élevé 
coniriie un vrai Spartiate. 

^ A Page de huit ans , on le mit au collège de Navarre > 
a paris , pour y être institué ez bonnes .lettres ; il eut 
pour compagnon le duc d'Anjou , qui fut son roi j et 
ïè diiçdfî'Guîse qui le voulut être. Il n*v resta qu'un 
an. Jeèîine d'Albret ne voulut pas qu'il demeurât plus 
Ibng-teins si près de Catherine de Médicis. Elle ra- 
mena son fils en B^arn , où il reprit sa première façon 
ae x^iyfe ', loin du spectacle des cours. Cette princesse 
féntolrfa' d^hommês ihiruits , tous protestants. Cest 
(^. quî â'fâit dire à Jean-^Iacqùes , prétend l'abbé 
Brizard; qiiè le meilleur de nos rois fut le seul qui 
fié fut pas élevé par des prêtres. La reine avait exprès- 
éën4ëht' défendu qu'on laissât approcher de son fils des 
{fàle^ où dèsJtàîteùrsiCe\Xe femme était ^us que 
i^ètsônnte éfa état de juger des progrès de 'Henry, en 
tbiû' genre '\ elle savairles langues grecque, latine , 
^T)rfgnolé.' Sèà lettrés sont d'un style fer aie et éner- 
g'qtiA' Voici là dërnîère qu'ejle écrivit à son fils , peu 
âe" tcms avant sa mort. « J'ai trouvé votre lettre à mon 
^ gvé , Je la mOhti*erai à madame ( Marguerite de 
» Valois , sœur du roi, ) si je puis. Quant à soii pof- 
* ti'hif, je renverrai quérir à Paris. Elle est hellè , de 
»"bonïie gface et bien avisée , mais nourrie en la plus 
»• 'inàud'ile et cofronipuC' compagnie qui fut jamais. 
»''Je vèiis ' Técrîs privéïAent. Ce porteur ^' vous dira 
j^ comme le roi s'émàncifie : c'est pitié ! je ne voudrois' 
« pour chose au mond^ que vous y fussiez pour y 
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» ^extteùrçr, Voilà , je désire. vovi? marier , et que vous ^ 
» et votre Téirime vous vous retiriez de cette corrup- 
3» tion 5 car encore que Je la croyoîs bieu grande , je 
» la trouve encore davantage. Ce ne sont pas les hpm- 
» mes qui prieht les femmes, ce sont les femmes qui 
» plient- les hommes U9. , . 

« Jeanne dTAlbrèt , dit d'Àubigni , li'avait de femme 
» que le sexe : Tame entière aux choses viriles, l'esprit , 
» puissant aux grandes aiiaures , le cœur invincible, . 
» aux adversités » , , 

En i^S5\ Hêniy fut à la cour de Franpe : dans un , 
jeu où chacun choisissait une devise /lé jeune prince, 
âgé de dix: ans y choisit pour la si(^ne ,deu:î^ mots 
grec^ , qui signifiaient vaincre ou mourir. La reine 
voulut vainement savoir quel était le sens des deux 
mots grecques , Hemy refusa constamment de le lui. 
dire 5 mais l'apprenant d*une autre personne , elle fut 
choquée de celte maxime , prétendant qu elle le ren- 
dirait opiniâtre. ^ 

Xa Gaucherie , précepteur de Henry ly ^ bannit ^ 
d'àbôrd tous lé§ Uvres de son éducation ; il eut l'art de 
les lui faire désirer^, et sut, au milieu de. ses jeux , li^ 
inspirer le désir de savoir. 

Henry traduisit dans sa jeunesse les commentaires 
dé Césaï*. Le inanuscri^ a été pendant quelque tems 
à la bibliothèque nationale ; ^lajjsil a été perdu depuis 
que le sectëtalré d'état des Noyers le préseuta à 
Louis Xni. 

'Ayant dessiné à l'âge de douze ans un vase antique , , 
il&riyit ces'iîibts aub.as, opus priacipis otiosi^ 

'Oh lui défmanda à'onzé ans, après la lecture qu'il 
venait de î'âXsQ dans Plutarque, des vies de Gimilie 
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vil). ... 

et âe G)roËan , aucruel de ces. deux Homaîn^ il ai-, 

nîieraît' mieux ressembler? Il préféra Camule. 
" |A. (^atorze ans et dèmî, Heniy fit sa première cam- 
pagne ; alors il passa àrécole dès Cojigny^des Mornay , 
des Lanoue. Depuis ce moment , jusqu'à la paix (^e 
"Vervins, c'est-à-dîre pendant trente ans , ilfutpres({ue 
toujours à cheval , et le har;nois sur le dos» 

Florent Chrétien continua et perfectionna Touvrage 
de la G&ucherie. Heniy le conserva près de lui p^u-^ 
sifHirs années après son mariage. Obligé , pendant la» 
guerre, de se retirer à Orléans, sa pairie^ Florent 
Chrétien se iréfugia ensuite à Vendôme, sous la sauve- 
garde dé son élève. Le roi de Navarre lui confia «a 
bibliothèque , très-peu nombreuse, que les anciens, 
Doxrrbons avaient , dans, cette ville. Tune des principales, 
de leur appanàge. Mais celte place ayant été prisç. 
pfrr les Kgueurô , Chrétien perdit son emploi et sa H- 
berté. Heniy paya libéralement sa rançon. 

* Dès sa jeunesse , ayant pris pour emblème un Her- 
cule, symbole des tirav^ux pénibles et glorieux, il y 
joignit cette devise de son choix : invia sfirtuti nulla^ 
est via. Scaliger disait de Henry IV: «Une faudroit - 
» pas mal parler latiii* devant le roi , il s en appçr- ; 
» cevroit fort bien » . 

n appellait les commentaires de César la bible des 
guerriers. -, 

Exhortant un jour Duperron, à réfuter un ouvrage . 
de Momay , le prélat éludait toujours, disant à chaque 
fois qu'il attendait des manuscrits de Rome. Comme 
il visitait avec ce prélat , quelque tems après , ses Jbâr ^ 
timens , l'entrepreneur qui n'avait pas encore achiBvé 
les travaux , voulait se justifier. « Ah ! je vois ce que 



» d'est 9 dit B[eniy en l*înl9XVoaipànt , vom attendez'' 
n des mamiidits de A(»xie». 

lies ligueurs répandaient le bruit que Henry allait 
lever de nouvellas impositions poor b&ttr des forte- 
rçsses contre son peuple» Apprenant ce propos , le ' 
roi dit qu'U ne voulait jamais bâtie de cUathUes que 
dans le cœur de ses sujets» 

, D'Orléans j tnituvais auteur de libelles incendiaire» , 
ay^it écrit des calomniesconftm lèroi et la reiHe-mèré. 
Heniy ]y , en les lisant ^ disait : ilA'> le méchant ! mais ' 
il est venu ei} France jSous la: Joi^de mon fosse^port, et 
je ne veux point qu'il ait de mal. U le fit mettre en 
liberté^ ... :• '- 

iPemandant un jour à l'envoyé de f empereur d ce 
prince avait des maîtresses, » S'il on av répoodiMl ,^ 
» au moins elles sont secreites. -r^ Il est vrai , répHqtie - 
» le roi» il j a des bonunes qui n'ont pas asse2'é(e 
», grandes qualités pour cacher leur faiUesse », ^ 

Portant le dauphin sur son dos , un embassadeur - 
entra. — • c Monsieur l'embassadeur , ave2 • vous des 
3» . enfans?, — Qui , sire. -^ En cecas y jo puis achever * 
» le tour de la chambre »• 

P(endfi4t:la ligue , on avait fait dcis écuries du collège 
royal , et les professeuiss avaient abwéonué la capitale. 
LorscpieHjenry IVfit k paix,i( les réintégra tous dans. 
le^rs places 9 et voulut même qq ils lussent pi^^de > 
ce qui leur était dû des règpes dn Charles. IX et de ' 
HeniylÇ. ^ ^ 

U appelle plusieurs savans 4> P^rô ^ QDitr!aa;itièsr 
Ccfsauionyk qui il écrivit cetlte lettre» s.« Aynnt di- 
» libéré 4^ remettre en honi^éur l'université dn Pasîs ^ 
» et d'j attirer pour cet effet le plus de aavaBta 
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V. personnages qu'il me sera possible ; sachant la ré^ 
» putation (Jue vous avés d'être *aujourd*htii' de ce " 
» nombre, je me suis résolu de me servir devons 
» pour la professîo»: des bonnes lettres en ladite 
» iiniversitç , et vonsi, « cette fin , ôrdoilnés tel appoin- 
»« temeùt que;je. niTasseure que vous vous en' conten- 
terez. (Janv. 1599. ) 

^ Voyant un jour pà^r nn mauvais poète en carosse 
à .Àx chevaux; au retound'un voyage en Savoie, où 
ce ria)i6ur avait fait forkmè^Hemy dit en riant : Jamais 
ii n'eut fait ei^ Franoé un* si beau sixain que celui 
qili, le tire. • . ii .4 '• A^ * . ' ' 

U écrivait au jeune Giviy , le héros le plus brave 
de lli^rniée : « Tes victoires nli*eriipêchefat de dormit , 
» , comme 'àutœfois' celles de Milliade , Thémistocle. 
» » Adie^ù y Giviy 5 te voilà payé de toutes tes vanités » . ' 
. - Tout le monde connaît ses billets à Crillonî r Pends- ' 
» toi ,. brave Grillon , nous aVoris vaincu â Arques , et 
»• tn n*y étois pas- Adieu / braVe Crilloh , ]& vous 
» aime à tort et à travers. J'ai maintenant ' une des 
» plus belles armées que l'on saurait imaginer , il n'y ' 
» manque rien que le brave Grillon ». ' 

^n admires à ju2{té' titré*, le laconisme de C3ésar, 
vew , vf'rfi , vm. Héîity IV en offre un exemple pres- 
qu'aùssi beau , danis sa* lettré iriÂiite'au Bide Batz, , 
que nousfappbrièns; ( i Voyez la' teltreXXII, p. 60. ) ' 
Voulant M éviter le dangéï qu'il courait, il lui nîandè • ;* 
hâte , cours y viens, vole ; c'est l'ordre de ton maître '" 
et>ia:jjriëreidetoTi'anii.''*' ^ ' "^ 

-Le J3>ur/que> Sully partit pdut son anibassade auprès 
d^ ia reine Élizabethî Hetiîy lui dit en lui reinettàrit 
uniiana^Ang «i- « -Jd' iné* rfl|)péllé' nh proverbe kitiù , 



9 maiff je ne sais si j'en prononcerai bien les mots : 
» mitte sapientiùm et nïhil dicas » . 

Henry IV étant encore fort jeune , avait fait mettre 
ces mots autour de ses jetions: nihilsine cancilio. 

Ayant pris le marquisat de Saluées , le duc de 
Savoie fit frapper une médaille , avec ce seul mot,* 
opportune* Henry IV partit à la téle.^ de son année 
pour le reprendre , et fil frapper une autx-e médaille , 
avec ce mot opportuniiis. 

Il choisissait des sujets pour les médailles destinées 
à consacrer les évènèraens xle son règne. En 1606 , il 
prit pour* emblème un bouclier, qui reposait sur un 
faisceau de lauriers , et aîitour duquel on lisait ces 
mots : mihi plebis amor, (.mQn' égide est Taniour de 
mon peuplé.) ^ 

Henry ; dit Tabbé Brîzard , lisait avec plaisir ce 
qu'on imprimait sur Ses opérations j car ou jouissait, 
sous son règne , d'une grande • liberté de parler et 
d'écrire , et la vérité qu'il cliercliaiC venait quelquefois 
le trouver sur son trône. Henry ayant lu un livre 
intitulé l^Anti^Soldat . demanda au secrétaire d'état 
Villeroi , s'il avait- vu cet oùvi'agé 5 et , sur sa réponse 
négative :"« Il faut , dit-il , que vous le voyiés , car 
» c'est im livre qui parle bien à ma barrette , et en- 
core mieux à la vôtre ». Ce qui prouve la grande liberté 
de la presse dans ces tems^là , ce sont ces mots du 
Mercure français, année r()d7', pagô 227. 

« C^e^t la^modje en France^ i^ ffau$,rque,f€}iaqae 
» année, il y ait quelque plume qui fasse, quelque' 
» thèse apuveile, afin d'amifser, tout^: lespiiumes 
» pour y répondre, ^t le peuples'^ repait jsans qu'il , 
» y ait davantag^e dç bruit »\ , 
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XI} 

On voulut exciter. Heniy à punir l'auteur d'Un écrit 
rempli de traits hardis contre lui. « Je me ferois 
» conscience , dit ce prince y de fascher un honnête 
» homme pour avoir dit la vérité » . 

H choisit Pierre Mathieu pour écrire son histoire 
particulière , qu'il destinait au dauphin. Un jour Thi»* 
torien lui lut un passage , dans lequel il était question 
de son penchant pour les femmes. «A quoy bon ré« 
» vêler ces f oiblesses , dit le roi ». — Ce sera une leçon 
utile à votre fik. Après un moment de silence , Henry 
réphqua et dit : « Oui, oui, il faut dire la vérité toute. 
» entière. Si on se taisoit sur mes fautes, on ne vous 
y» croiroit pas sur le reste : eh ! bien , écrivés^les donc ,, 
» afin qu'il les évite». 

lia bibliothèque royale était confinée à Fontaine- 
bleau, Henry la fit transporter à Paris, et Tenrichit 
des manuscrits grecs de Médicis. 

' Fauchet ayant fait une pièce de vers contre le roi , 
ce prince l'envoya chercher, et, pour se venger de, 
sa petite satyre, le nomma son historiographe, et 
lui donna six cents écus de pension. 

Un poète, pour se faire décharger de la tàilfe ^ 
lui présenta ce placet: 

Ce podU' n'a-pos la maille; 
. .. Plaise., Sire, à. ta Majmi^« 

Au iicti éù le^ncure à |a. tailk» 
Pe, le mettre^ à la chadté. 

II© rèi'.MîdôÉiBk %nè ifëcbinpénse ,' et Tëxempta 

dtelfl tkillé. : '• • 

' En iS87,'-B»nty tnS'rchàlt contrôle duc de Joyeuse , 
chef dé 4'armée -^cathtJique. Lorsqu'il rapj)erçut : 
« Amis, dit*ilà ses soldats ;'TÔici'iinaiôuveàu marié 
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» dont la dot est encore tonte entière dans ses coffres; 
» c'est à vous de l'y chercher ». Les deux armées étant 
sur le point d'en venir aux mains , le roi de Navarre , 
te tournant vers les princes de Condé et de Soissons , 
leur dit : « Souvenés-vous que vous ^tes du sang des 
» Bourbons; et vive Dieu, je vous ferajr voir que 
» je suis votre aîné», — « Et nous , répliquèrent-ils , 
» nous vous montrerons que vous avés de bons cadets » • 
Voyant ensuite qu'on se mettait devant hii pour cdu- 
vrir sa personne , il s'écria : « A quartier , je vous 
» prie, ne m'offusques pas , je veux paroitre». 

Les fuyards's'étant an*étés , on s'imagina que c'était 
l'arrivée de l'armée que commandait le maréchal de 
Matignon. « Allons , mes amis , dit Henry IV , ce 
» sera ce qu'on n'a jamais vu , deux batailles en un 
» jour »• 

En 1 589 , Heniy DI s'étant joint au roi de Navarre , 
fut excommunié par le saint siège. Gomme il en pa- 
raissait alarmé , Henry IV lui dit : « Il y a remède , 
» et c'est que nous vainquions plustost^car, si cela 
« est, vous aurés absolution : mais, si nous somntes 
9 battus, nous serons toujours excommuniés , aggravés 
» et réaggravés ». 

Lorsqu'il se réunit au roi de France , il lui dit : 
Monseigneur, deux Henry vcUent mieux qu'un Cw 
rolus y faisant allusion à Charles de Mayenne, et com- 
parant les pièces de monnoie d'Espagne à celle de 
France qu'on nommait Henry , et qui a été ensuite 
remplacée par des Louis. 

Sixte- Quint disait que le Bëamois aurait le dessus ^ 
puisqu'il n'était pas plus long-tems au lit , que le duc 
îa Mayenne à table. Le duc était lrè&-lent ; ce qui 
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, faisait dire à Heniy : « S*il n'y va pasd'^jne autre façon , 
, » je suis asseuré de le battre toujours ». 

Avant la journée d'Arqués , il prétendait qu il élait 
roi sans royaume, mari sans femme , et guerrier sani 
argent. • 

On lui fit remarquer, à la bataille d'Ivry , qu'il ne 
prenait point de précautions en cas de retraite. « Point 
» d autre retraite, répondit -il, que le champ de 
» bataille». 

Le soir de cette journée , le maréchal d'Aumont 

arriva au moment où Henry se mettait à table. On 

l'annonce: le roi se lève, va au-devant de lui, lem- 

brasse , le fait asseoir à ses côtés en lui disant : «c II 

. » estv bien raisonnable que vous soyés du festin , puif- 

; » que vous m'avés si bien servi à mes noces » . 

Le vicomte de Turenne , au mariage duquel le roi 
venait d'assister, s'empare de Stenay dont il porte les 
clefs à Henry IV. « Ventre*saiiit-gris, s'écria le prince, 
» je ferais souvent de semblables mariages, et je serais 
s» bientôt maître de mon royaume, si les nouveaux 
» mariés me faisaient de pareils présens de noces». 

Des créanciers venaient de saisir Téquipage de 
la Noue , qui s'en plaignit au roi. « La Noue , lui dit 
» en public Henry IV , il faut payer ses dettes, je 
9 ^ paye bien lés miennes» . Après cela il le tira à l'écart 
et lui donna ses pierreries ,^ afin qu'il les engageât à 
la place du bagage qu'on lui avait prif. 

Ayant été embrassé à Paris dans une église par une 
femme fort âgée , il écrivait à Gabrielle ; « J'ay reçu 
ï> un plaisant tour; une vieille femme, âgée de 
» 80 ans, m'est venue prendre par la tête, et m'a 
» baisé. Je n'en ai pas ri le premier ». 



XV 
Comme onjuî représentait que sa trop grande dé« 
tnence enverç ses ennemis , pourrait lui auire , il r^^ 
pondit: « Si vous et tous ceux qui tenés ce langage, 
» disiés tous les jours votre patenôtre de bon cœur, 
» vous ne diriés pas ce que vous me^dites. De mojy , 
» je reconnois que toutes mes victoires viennent de 
» Dieu; et comme il me pardonne, aussi veuz-je 
3» pardonner ». 

Ayant, en iSpS, dit à l'assemblée des notables à 
Rouen 9 qu*il venait se mettre en tutelle entre leurs 
mains , envie qui ne prend gueres aux rois , awr 
barbes grises et aux victorieux y il demanda à la 
dûcbesse de Beaufort ce qu'elle pensait de son dis- 
cours. « Je n'ai jamais , répondit-elle , ouï mieux dis* 
» courir; j'ay esté seulement surprise d'entendre votre 
» majesté parler de se mettre en tutelle. — Ventre- 
» saint -gris, répliqua le roi, il est vrai; mais je ' 
n Tentends avec mon espée au côté». 

Heniy r^ondit un jour aux protestans qui lui de* 
mandaient des places de siireté : Je suis la seule as-* 
seurance de. mes sujets, et je nay encore manqué/de 
foy à personne. Comme ils objectaient que son prédé- 
cesseur leur en avait bien donné , il leur dit : « Le 
* » temps faispit qu'il vous craignoit et ne vous aimoit 
» p^int; moi je vous aime et ne vous crains point». 
Plusieurs astrologues s'occupèrent à tirer rkoroacope 
djej'enfant dç Henry IV, liouis XIII; cequifaisaiii 
dire à Henry : Ils mentiront^ Èùn$ ^qua la fin ils diront 
vraL ...... 

Le duc de ^^yoie demandant à Seniy IV ce que 
la France lui valait de revenu: Elle me vaut ce que je 
vei/fTp; répliqua-l-il, Le duc le pressa de s'expliquer. 



m Oui, ce que je veux , reprit 1^ i^i , ^ftrce qii^ajrtint 
m le cœur de mon peuple, j'en auray te que je vou^ 
» draj ;^ et â Dieu me fait la grâce de vivf e deux 
» aû8, je veux qu'il n'y ait pas un paysan dans moû 
» TCQ^aume, qui ne mette, le dimanche, une poule 
s dans aon pot; et cela ne m'empeschem pas , con^ 
» tinuà-tHUi après un instant diK silence, d'avoir encore 
» de quoy entretenir des troupes pour mettre à la 
9 raison tous ceux qui choqueront mcfn Jtutorité ». 

Pon Fèdre de Tolède , voulant, en x6o6 , se rendre 
dan$ les Fay^-Bas, passsa. par Paris» Heniy , sachant 
queiesEspagnoI^r^audaient le bruit qu'il était perclui 
par la goutte , ^t qu'il n'avait plus de vigueur, reçut doH 
fèdre dans la grande galerie de Fontainebleau , lui fit 
faire rapidement plusieurs tours, et lui dit après l'avoir 
mis hors d'haleine : « Vousvojés, monsieur, que je 
9 me porte Hen , et que je ne suis pas tellement incom!^ 
» mode de la goutte, que si les Espagnols veulent avoir 
» la guerre , je ne sois jim tost monté à cheval , qu ils 
M n*aiut}nt mil le pied à Tétrier >». 

Quelqu'un disant à Henry IV que le maréchal de 
Mron jouait fort bien à la paume -, le prince qui était 
instruit de sa conspiration , répondit : « Il est vrai qu'il 
« joue bien , mais il fait mal sa partie ». 

Beniy fit entrer dans ses gardes-du-corps un soldat 
qui lui avait fait une blessure. ÏÏ le montra un jour au 
maréchal d'Estrée en lui disant : « Voilà le soldat qui 
»me blessa à la journée d'Aumale » . 

Un ambassadeur d'Espagne lui témoigna un jour la 
surprise qu'il éprouvait en le voyant environné par une 
quantité de gentilshommes. « Si vous m'aviés vu un 
» jour cje bataille, répartit vivement le xol , ils me 
■• pressaient bien davantage ». Un 
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Un jour, au milieu de seigtieurs étrangers , Henrj^ 
frappant sur Tëpaule de Crillon ; Messieurs , dit-il , voilà 
le premier capitaine du inonde, « Sire , reprit Grillon, 
I» vous en avez menli , c'est vous qui êtes le plus 
» brave ». 

Le nonce du f)ape demandait à Henry combien de 
tems il avait fait la guerre. « Toute ma vie , répondit 
» le prince, et jamais mes armées n'ont eu d'autre, 
» général que moi ». 

Egaré un jour à la chasse , il entre dans une au- 
berge où , trouvant plusieurs ' personnes , il voulut faire 
tomber la conversation siir les affaires de l'état. On 
parla de sa conversion. « Ne sonnez mot de cela, dit 
M un marchand de bestiaux , la caque sent toujours \% 
» hareng » . Des seigneurs entrèrent et firent recon- 
naître Henry , qui^ avant de sortir, frappa surl'épauld 
du marchand en lui tlisant : « Bonhomme , la caquo 
a sent toujours le hareng à votre endroit, et non pas 
» au mien 3 car vous avez encore du mauvais levaia 
9 de la ligue ». 

Passant au bac deNeuilly, dam lequel se trouvaient 
l)eaucoup de paysans , Henry qui se croyait inconnu , 
vit un homme dont les cheveux étaient blancs et la 
barbe noire. Il lui demanda la raison de cette diffé- 
rence. — « Sire , c'est que mes cheveux sont de vingt 
» ans plus vieux que ma barbe ». lie roi trouva cette 
réponse si plaisante, qu'il la raconta depuis plusieurs 
fois. 

Se promenant un jour dans la forêt de Villers- 
Cotterets, il rencontra le député des habitans de Fui- 
sieux , qui apportait sur son dos im sac d'avoine , dont 
le poids l'incommodait beaucoup. Henry lui demanda 
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ce qu'il portait, et où il. aUait Le payann lui conte 
qu'il porte l'avoine de redevance , ajoutant que , si le 
roi au long nez faisait bien , il lui éviterait de porter 
tous les ans cette avoine sur son dos. Le manant passe 
son chemin. Jje lendemain le roi envoya chercher 
cet homme , qui ne reconnut pas , sans crainte , son 
souverain, à qui il avait parlé si cavalièrement la 
veille. Henry IV lui dit que désormais il enverrait 
chercher favoioe à Puisieux. 

Un paysan de Béarn parvint à entrer dans le IJouvre, 
et à pénétrer près de Henry , à qui il faisait des signes 
pour s'en faire reconnaître. Le roi n'eut pas l'air de 
s'en appercevoir. Les courtisans s' étant retirés, il fait 
venir son Béamois dans un cabinet, l'embrasse, et lui 
demande s'il n'est pas content de le voir tranquille 
possesseur de ses étals? « Vraiment oui, répond le 
» le paysan , mais me semible que vous êtes devenu 
» un tantinet fier X . 

Après s'être entretenu avec un vigneron du Vendo- 
mois , sans en être reconnu , il finit par lui demander 
combien il gagnait par jour. — Quarante sols, — Que 
fais-tu de cet argent ? — « quatre parts. La première 
» me nouiTit 5 la seconde paye mes dettes ^ je place 
» la troisième , et la quatrième je la jette dans l'eau, 
n — Comment cela? — Je commence par me nourrir 
» du quart de mon gain : le second quart sert à nourrir 
» mon père et ma mère qui m'ont élevé : le troi- 
» sième est employé à élever mes enfans qui me 
« nourriront un jour , et la dernière part est pour mou 
» roi , qui n'en touche rien , ou presque rien : parlant 
M perdu pour lui et pour moi ». 

Allant à la chasse dans la forêt de Vendôme ^ et 
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•*ëtant écarté de sa suite , B^iry rencontre un paysan 
assis au pied d'un arbre. — Que fais^tu là ? — •■ Ma finte > 
» j'étions là pourvoir passer le roi. — Tu serais donc 
.» bien aise de le voir ? — • Vantée bin que oui » 
» monsieur» — Si tu veux monter sur la croupe de mon 
n cheval , je te le montrerai* — Lepaysan monte , et 
» chemin faisant demande comment il pourra recon- 
9 naître le roi. — - Tu n'auras cpi'à regarder celui <jui 
» aura son chapeau , pendant que tous les autres au^ 
» ront la tête nue » . Arrivé au rendez-vous de chasse » 
le roi est salué par tous les seigneurs qui s y trouvent i 
» Hé bien , qui est le roi ? — Ma finte, monsieur , 
» il faut bin que ce soit vous ou moi , car il ny a que 
» nous deux qui avions le chapeau sur la tête ». 

« On noL'accuse , disait-il , d cire chiche : je fais trois 
» choses bien éloignées d'avarice : je fais la guerre » 
« je fais l'amour y et je bâtis » . 

Un coiu*tisan sollicitait la grâce de son neveu , qui 
avait commis un assassinat. « Je suis bien fasché , ré- 
» pondit Henry , de ne pouvoir vous accorder ce que 
9» vous demandez. Il vous sied bien de faire roucie , 
» à moi de faire le roi : j'excuse votre demande , 
» excusez mon refus » . 

M. de INoailies avait écrit sur le lit de Marguerite 
de Bourbon , comtesse de Qèves : 

Nul heur » nul bien ne me concenu , 
Absent de ma divinité. 



Le roi ajouta de sa main : 

N'appeliez pas ainsi mt tante } 
£Ue -aime trop i'Uuaanicé. 
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. Il disait un jour à ses amis : «Vous ne me connaisses 
» pas encore vous autres ; mais je mourrai l'un de ces 
» j oui-s , et quand vous m'aurez perdu , vous connaitre2r 
» ce que j e valois, 11 faut quitter sa maison , sa femme , 
3»; ses enfants : Unquenda tellus , et domus et placens^ 
» uxor ». 

La reine fit un ballet composé des quinze plus 
belles femmes de la cour. Heniy IV dit au nonce du 
Pape , qui se trouvait à cette fête : «Monsieur le nonce, 
» je n'ai jamais vu de plus bel escadron , ni de plus 
» périlleux que celui-là » . 

Un capitaine Gascon demanda un jour au roi son 
congé en ces termes laconiques : « Sire , trois mots , 
» a rgent , ou congé » . — Henry lui répliqua sur-le- 
champ: Capitaine 9 quatre : ni Tun ni f autre. Revenu 
de sa première vivacité, il accorda congé et argent. 
En voyant la délicatesse de construction des clochera^ 
d'Orléans , il demandait s'ils avaient des étuis. 

Quelqu'un présenta à Hehiy l'anagramme de son 
nom. Le roi lui demanda quelle était sa profession. — 
« Sire y ma profession est de faire des anagrammes , 
^ mais je suis fort pauvre. —Il n'est pas étrange, car 
» vous faites un pauvre métier ». 
■ Les députés de Provence étant venus à Lyon pour 
fcoraplimenter le roi , le harangueur resta court. « Je 
*» Vous entends, dit Heniy , vous voulez me dire que 
» la Provence est à moi , et non au duc de Savoye ». 
— La même chose arriva au président de Rouen. Le 
prince dit à ceux qui l'accompagnaient : — « Les Nor- 
> mands sont sujets à manquer de parole ». Nous ue 
citerons pas les bons mots de Henry IV dans plusieurs 
circonstances semblables | parce qu'ils sont connus 
ile tout le monde* 



Dînant im jour chez Zamet, ce dernier lui faisait voir 
les distributions de sa maison , lui dis^mt : « Sire , j'ai 
» ménagé ces deux salles et ces trois cabinets, de c% 
» côté ». — Oui , oui, dit le roi , (jui savait conibiexi 
il avait volé, et de la rognure, tu en as fait des gdnts. 

Le duc de Mayenne importunait le roi pour le paie- 
,ment de sommes promises. — Monsieur, lui dit Henrj, 
il me serait plus aisé de vous donner une nouvelle 
.bataille d'Ivrjr, que de Targent. 

Le tailleur du roi avait fait imprimer des réglemens , 
qu'il prétendait nécessaires au bien de l'état ; il les 
présenta hardiment au prince , qui dit devant lui , à 
l'un de ses valets-de-chambre: — « Allez chercher mon 
» chanceUer ^ qu'il vienne me prendre ht mesure d*un 
* habit 3 voici mon tailleur qui fait des règlements «, 

Henry invitait les seigneurs à faire valoir leurs terres 
par eux-mêmes, et à s'y retirer, prétendant que le 
meilleur fonds que l'on puisse faire , ^tait le bon 
ménager. 11 riait de tous ceuj?: qui venaient étaler- à 
la cour des habits magnifiques , et qui portaient y disait- 
il, leurs moulins et leurs bois de haute futaie sur 
te dos. 

D fit défense de porter ni or ni argent su r les habits , 
excepté pourtant y était-il dit dans le règlement, aux 
filles de joie et aux fdoux , en qui nous ne prenons 
pas assez d'intérêt pour leur faire l'honneur de donner 
notre attention à leur conduite. 

En rendant justice au jugement , et au sens droit 
du connétable de Montmorency , et du chancelier , 
il les raillait de leur ignorance , et avait coutume de 
dire : « Avec mou compère , qui ne sait pas hre ,. et 
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» mon chancelier , qui né sait pas le latîn , il n'y « 
» rien que je ne sois en état d'entreprendre » . 

Un médecin protestant s étant converti , Henry IV 
dit à Sully : « Mon ami , ta religion est bien malade , 
» les médecins Tabaudonnent ». 

Un des projets auquel il voulait travailler avec plus 
d'ardeur, était de retrancher les longueurs et les chi- 
canes des procès. Toutes les fois que son chancelier 
et Achilles de Harlai , premier président du parle» 
ment, le venaient voir, il les conjurait d'en trouver 
leri mr^jens , afin que son peuple ne fut plus tourmenté 
par une guerre d'écritoire. 

En parlant des prélats de mauvaise vie , il disait : 
« Je voudrais bien faire ce qu'ils prêchent ; mais ils 
» ne pensent pas que je sache tout ce qu'ils font ». 

Il prétendait qu'il ne fallait pas pour bien régner 
qu'un roi fit tout ce qu'il pouvait faire. — Il disait 
eucoi'e qu'un roi ^tait comme un apothicaire , qui 
avec des poisons compose d'excellens antidotes. 

Dans presque toutes ses lettres aux gouverneurs des 
provinces, on trouve ces mots: « Ayez soin de mon 
» peuple j ce sont mes enfans^Dieu m'en a commis 
» la garde, j'en suis responsable». 

M. d'O l'ayant laissé manquer d'argent , même 
pour les besoins urgens de la vie , il demanda à l'un 
de ses valets-de-chambre combien il avait de chemises. 
— «rUne douzaine, sire ^ encore y ena-t-il de déchi- 
« rées. — Et de mouchoirs , n'est-ce pas huit que j'en 
31 ai pour cette heure ? — Il n'y en a que cinq , répondk 
» le valel-de-chambre ». Alors M. d'O lui dit qu'il 
avait commandé pour six mille écus de toile en Flandre. 



— « Cela Va bien , replîc[iia le roi ,' on me veut faire 
» ressembler aux écoUers qui riieufent de froid dans 
» le collège , et qui onï .'des rotes fourrées en leur 
» pays». " 

lies huguenots croyaient qii'il serait toujours de leur 
religion 5 les ligueurs souhaitaient qu'il ne se convertît 
|>oint,etle tiers-parti pensait qu3 ne pouvait se re- 
marier — ^ « Je les ai ttonxpes toiis'tw)is, disait Heniy : 
» j'ai quitté le hugueriotisme , je suis bon catholiques 
» je me suis remarié, et j'ai des enfants qlii mé suo* 
» céderont, s'il plaît à Dieu ». ' \ 

On lui dit un jour d'un Ugucifr fprt brave , q^V^acprç 
qu'il eut obtenu delii^ son par4.<)n.,,et même quelques 
bienfaits, il ne l'ai^mait ppurtanjt.papu— « Je lui veux^ 
9 repliqua-t-jjj faire tant de biçîx^ ,q\ie.je,le, fcjfgerai 
» de m'aioiai^ malgi:^ lui ». — Il disait à ceux quili|^ 
reprochaient,, 9o;3L indulgence , 9"^'^?! pr^f^i'^^pluiS dg 
mouches ax^ec une cuillerée de Vfliel, qu!aveç vingf 
tonneaux de vinaigra. :'».;. , u 

Un prélat .lui' parlasitmijç^ur fie la guerre , ilJm 
^enianda dequelisaiiitëttil I'qi0îc9>»e'jpur là,. dans 
âQU hréviaiyç.. ^ > . . /• 

Les^ huguenots du PoilÀu lui àfaUt «i»vq[)ré d^s 'dé'*- 
putésv il lent &i^'AdriMSêt^inm à 'M&)9dBu)t\ bat vôtre 
^ftat est tombé éh 'qûeriouitU. Celitè' prmce^'^lt 
restée protestante* » ' ' v « 

VlûL seifeneut qui avait loûg-teniis 'balancé piêndant 

les troubles, sans prendre aucuà partis Tétant un jour 

• venu trouver, comme il jouait avec ce^ prince, il lui 

dit : «Approchez , monsieur , soyez le bien venu* si 

» nous gïi^nons', voue serez des nôtres n, * ' , * 



XXIV 

Un. avocat vint- un jour prëacnler à. la reme ua 
par^gyrlfiue de là Vierge Marie , le roi lui dit : Com- 
bien de causés avez-vous pjaidées ? — Cinq. — Com- 
bien en avez-vous gagnées ? — Ûeut, sire. — Se retour- 
nant vers madame de Guise , Henry lui dit.: « Ma 
» cousine , je veux vous donner cet homme pour 
» avocat! — Sire ,. je remercie, votre majesté ; car , 
» puisaue de cinq causes il en perd trois , il ne ferait 
» pàs.pï^n mes affaires.' — Ventre-saint-gris, vous- ne 
i âltes pas' aussi quêtant avocat de la Vierge * il 
» gagnera dorénavant toutes ^s causeç- » . — Tout \p> 
monde rit , excepté le pauvre avocat , qui ne ifut plus 
feîité de faire des homélies- ' . , 

' 'On: connaît celte lettre à Gabnelle': « Mes belles 
y aùiqurs, detix heureSs a^rès Vàrrivée de c6 porteur, 
Vi ^Stfe \h3iTes lin cttvaiièr qui vous aime fort, que 
^ Pdri appelle rài'de France et dé Ndi/drre; titre 
* certainement honorable , mais' bien pénible t. celuy 
*«. dé votre sujef éslt bien plus délicieux :* tous trois 
» ensemble sont bons à quelque sauce qu*bn les puisse 
i* «mettre , et n'a^réiolil def leà céd^r^à pei^sonne ». 

Après la^how-dfe 8» mJ^^retee, il éijriv^it éelle-d 
à sa sœur: «Les regrets et les pleurs mr*dccômpagne* 
j» ;ron|: jusqu/WA 1ombei94i..:la moine d» mon' aoiour 
^ eçtn^^rt^^ellener.QJ^aier^ pUis;ni»iâ celle. de-moii 
jf.apMÛé sera toi-ijoprs y.çrte^.ppuri-.yous j ma'chèw 
» sœur, que je baise un million de 'fois».. 
, U mandaijt un jour à. Sully ; «Moi» amy , j'ache- 
.» terois votre présence de beaucoup 5 car vous estef 
» le seul à qui j'ouvre mon cœur : il n*y va ny d^ 
» l'amour , ny de la jalousie , c'est affaire d'estat. 
» Hastés-vous \ venés , venés , venés. Ma femme , 



^ mes enfans, tout le ménage se parle bien.. Ils vous 
» aimeront autant que moy, ou )e lesdésliérlterajr «• 
Ces fragmens et plusieurs des lettres que nous rap- 
portons dans ce recueil, ainsi que les harangues, nous 
ont fait faire une réflexion que nous soumettons au 
lecteur ; c'est que si Ton se reporte au siècle où vivait 
Henry IV, si Ton considère son style pl«in d'énergie 
et de naïveléj on n'hésitera point à lui donner parmi 
les littérateurs de ce temsun rang honorable. Voltaire 
a eu raison de dire : 

Il n'est poins de laurien qqi ne courrent u cêce. 

Mais ce genre d(3 gloire est e£Pacë par les autres ; et 
si Je le réclamais pour Henry , ce ne serait que par 
une justice rigoureuse, et parce que je pense que 
beaucoup d'hommes de lettres, n'écrivaient pas aussi 
bien que lui. Tout le monde connaît sa chanson sup 
la belle Gabrièlle ; en voici une encore de Henry IV , 
^bien moins répandue^ et rapportée par MM. Brizard 
et la Bor4e. 

Viens , aurore « 
Je t'implore : 
Je tuis gàî quand |e te ?olt ^ 
La bergère , . ' 
Qui m'est cbdre» 
Est vermeille comme tel* 

Pour entendre 
Sa Toix tendre » 
O^ déserte le hameau |^ 
£t Tityre, 
, Qui soupire , 
il tairrion chaluintaii* 

Elle est blonde » 
Saai lecoadti 
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Elle a ta taille i la mahi* 
Sa prunelle , 
EtinceUe , 
Comme Tascrc du matin. 

De rosée 
Arrousée 
La rose a moint de fraîcheur. 
Une hermine 
Esc moins £ne; 
' te lys a moins de blancheur. 

D'ambroisie 

Bien choisie , 
mhi la nourrit à part > 

Et sa bouche , 

Quand j'y touche y 
Me parfume de nectar. 

Nous venons de citer , sans les accompagner d« 
commentaires ni de réflexions, quelques traits dé- 
tachés dé la vie de Henry IV : toute observation eût 
été Superflue. La vie d'un homme de lettres est dans 
ses ouvrages , a dit le chantre iie Henry -le -Grand. 
La vie du chef d'un état est dans le récit pur et simple 
de ses actions : cast.l^^ seul éloge qui convienne au 
père de Louis XIU. Il ne nous reste qu'à parler de 
sa mort. Tout le monde en connaît les détails. Un 
crime épouvantable l'enleva à laT'rance le 14 mai i6io* 
On ne sait point au juste ce qui put engager Ravaillac 
à poignarder ce bon prince. Les juges gui l'interrO' 
gèrent , dit Péréfixé i n osèrent en ouvrir la bouche 
et n'en parlèrent jamais gue des épaules. 

Ce prince était dans la 58u3Le. année de son âge. 
Selon le père d'Avrigny, « la consternation que causa 
» sa mort fut égale à i'^momvde ses sujets, et jamais 
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» sujets n'aimèrent pluis leur prince. Je pfirle dû plus 
» grand nombre ; car , à la honte de son siècle , quoî- 
» c[u*il possédât dans un haut degr^ toutes lés qua- 
» lïtés qui font les bons princes, aussi bien que celles 
» qui fonlles grands rois, il n'y a point eu de iyvuïk 
9 contre qui Ton ait plus souvent conspiré ». 

, Henry IV avait le front large , les yeux vifs , le nez 
aquilin, le teint vermeil , Tair martial, et cependant 
la physionomie douce et heureuse. On a fait un pa- 
fallèle entre lid et César; maïs ce dernier gagnerait 
trop à la comparaison. H combattit contre ses com- 
patriotes ; Henry défendait ses droits. 

Sous son règne les arts furent encouragés. On fit def 
glaces dans le goût de celles de Venise ; on planta 
des mûriers ; on s'occupa des vers à soie : la Seine fut 
jointe à la Loire par le canal de Briare, Paris fu^ 
agrandi et embelli. Henry fit construire là place 
B-oyale , restaurer les ponts , unir le faubourg Saint- 
Germain à la capitale, bâtir le Pont-Neuf, augmen- 
ter Fontainebleau. Toutes dettes payées, il laissa quinze 
millions dans ses coffres. Il avait le projet de ne faire 
dtti TEurope qu une république gouvernée par des lois 
communes, et, pour faire cesser toutes lés persécu- 
tions , de tolérer les trois principales religions. Il régna 
22 ans. 

• » 

Qu ou nous permette de terndner cette notice im- 
parfaite par un tableau que nous avons offert ailleurs 
au public. 

« Considérons le Français vivant sous Louis XI et 
» Gharies IX, et voyons s'il est plus heur«uz que sa 
» postérité ne le fut sous Henry IV. Sous le premier, 
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» il craignait de prononcer un mot 5 il avait devant 
» lui des cachots prêts à le recevoir , des tortures prë- 
» parées , des bûchers qui semblaient l'attendre : il 
» était obligé de pratiquer des minuties , de visiter des 
» reliques , de baiser des ossemens. Sa siireté dépen- 
» dait de sa dissimulation, de sa fausseté. Au milieu 
» de ses compatriotes, frappés comme lui de terreur, 
» il était comme dans un pays ennemi, environné 
» d'espions , occupé d étudier tous ses mouvemens , 
» tous ses gestes, et d'enchaîner sa langue 5 il craignait 
» même qu'on ne devinât sa pensée. Sous Charles IX , 
» il se cachait avec soin, tremblant de voir son asyle 
» violé pendant la nuit par une troupe d'assassins qui 
» venaient le mettre à mort sans jugement préalable. 
» Teiminons ce tableau déchirant , renouvelé , de nos 
» jours, par le fanatisme politique , et passons au sui- 
» vaut. Honneur au roi philosophe qui , prétendant que 
3p la France valait bien une messe , montrait le prix 
» qu'avaient , à ses jeux , certaines pratiques de deux 
» religions rivales, et se gardait bien de persécuter 
» Tune par l'autre. On respire sous ce règne ; on est 
» plus libre ; on se Kvre aux douces émotions de la 
» nature : les liens dès familles sont resserrés; on ne 
» craint point de trouver un ennemi dans son frère ou 
» son parent : on peut , à son choix , aller dans le tem- 
* pie, à Téglise , ou rester chez soi. La terre se pare 
» sous la main de lagriculteur ; les moissons se suc- 
» cèdent; le commerce est florissant; les lettres renais^- 
» sent; le domaine des sciences commence à se peu* 
» pler, et Malherbe ouvre le temple des Muses.. 
» Mécontent quand il reste du bien à. faire, Heniy, 
» à qui tous 4«s honunes sont chers, veut faire !• 
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9 bonheur de l'Eurppe , et mé^itô un projet de paix 
9 pour tous les peuples qui Thabitent; mais, au mo- 
» ment où il s'en occupe, le poignard d*un frénétique 
» le frappe, et la France est privée de son bien- 
» faiteur. Jlmiterais ceux que je blâme si j'accusais ^ 
9 conmie on Ta fait , une religion de ce crime afireux, 
» Les vrais philosophes de ce tems pleurèrent le béros^ 
9 sans accuser aucun parti »* 

Kex lugendus «rbi, se4 nuUi flebilior quàm Gallk. 



NOTICE 

SUR CORISANDRE, 

Avec un précis des amours de Henrjr IV. 



JLJiAiiE (i) ëtait fiUe d'un gentilhomme nomme 
d'^/ir/ou{/u, fameux par sa bravoure. Elle était connue 
sous le nom de la belle Corisandre , et portait le titre 
de vicomtesse de Lout//g7iy. Elle ëpousa^en iSSy , 
Philibert de Grammont, comte de G niche y gouverneur 
de Bayonne. Il eut un bras emporté d*un coup de 
canou en i58o , au siège de la Fère (2) , où com- 
mandait , pour Henry III , le maréchal de Matignon , 
et mourut des suites de sa blessure. Heniy IV aima 
Corisandre , pendant plusieurs années. En 1 586 il se 
déroba de son camp pour aller lui offrir des drapeaux 
pris devant Castels , dont le maréchal de Matignon 
fut obligé de lever le siège. Après la bataille de 
Coutras , au lieu de ^'avancer vers Paris, Heniy con- 
gédia ses troupes , pour aller voir la comtesse de Guiche, 
«t perdit ainsi le fruit de sa victoire. 

La passion du roi augmentant, il résolut d'épouser 
G>risandre , et lui donna une promesse de mariage y 

(i) C'est le nom mystique qu*on lui domie dins Topuscule îniitalik 
Amours du Grand Alcandre, 

(1) Pendant le siège de la Fèie, la saison fut si belle, er les âssiégeans 
y étaient tellemcm dam TabcHidance , qu'on T^f pella le ùdgc àt ¥€Iqmc*^ 
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ngnée de son sang ; il demanda à D/iubignë son avia 
sur cette démarche qu'il se proposait de faire. Voici 
comment Daubigné raconte cette affaire. 

« A quelque temps de là , le roi de Navarre ayant 
fait mettre à ses côtes M. de Turenne et moi , nous 
fit part , en se promenant avec nous , des angoisses 
et perplexités où il se trouvait , au sujet du dessein 
qu'il avoit fonné d'épouser la comtesse de Guiche , 
à laquelle même il avoit déjà donné une promesse 
absolue de mariage, et nous enjoignit de penser 
toute la nuit au conseil qu'il nous demandoit pour 
le lendemain , sur cette épineuse affaire. Le vicomte 
de Turenne y rêva effectivement pendant la nuit ; 
mais connoissant combien il étoit chatouilleux de 
parler sur un tel sujet, il résolut d'esquiver le coup , 
et fît naître pour cela une nécessité absolue de s'en 
aller à Marans. 

» Pour moi , que ma qualité d'écuyer retenoit auprès 
de mon maître , je me déterminai à remplir mon 
devoir en fidèle serviteur. Le roi de Navarre sor- 
tant donc le lendemain matin do la ville où nous 
étions y sous prétexte d'aller à la promenade , s'ac- 
. Costa de moi , et ayant ordonné au reste de sa suite 
de /éloigner , me fit un discours étudié qui dura 
plus de deux heures , dans lequel il cita l'exemple 
de pW de trente princes des siècles passés et du 
1» courant, qui s'étoient bien trouvés de s'élre mariés, 
» pour leur plaisir, à des femmes de moindre étoffe 
« que la leur. Ensuite il discourut de plusieurs évè- 
j» nemens, qui faisoient voir que les grandes alliances 
» avoient été aussi ruineuses aux souverains qu'à 
» leurs états, concluant par l'injustice de ceux qui 
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9 étant sans passion , vouloîent régler toutes les dé- 

^ marches d'un homme passionné ; enfin y poursuivit 

» mon maître , j'ai besoin y Daubigné , à cette foi* 

9 que tu me dises , avec ta fidéUté accoutumée et 

> selon les préceptes de ta sévère morale , tes senti- 

» mens , et que tu me conseilles , dans cette occasion 

» où il y va du tout poui' moi , ce que je dois faire. 

» Comme j'avais bien étudié ma leçon pendant la 

» nuit , et voyant que le roi de Navarre m'ordonnait 

9 de lui parler avec franchise y je comuiençai ma. 

» réponse par blâmer les mauvais serviteurs qui s'ap- 

% puyoient de tels exemples et de tels évèuemeus, 

» pour flatter les désirs de leurs maîtres. Je lui 

» dis qu'ils étoient inexcusables , parce qu'ils fomen- 

9 toienl de propos délibéré une passion condamnable . 

» Sire, ces exemples , ajouUii-je y sont beaux y mais 

9 ils ne font rien pour vous 5 cai* ces princes que vous 

9 venez d'alléguer , étoient dans uu état paisible; ils 

9» n'avoient point d'ennemis » et ils n^étoicnt point er« 

9 rants comme vous, qui ne conservez votre vie et 

9 ne soutenez votre fortune que par votrQ courage ^ 

9 votre propre vertu , et la réputation que vous avez 

9 acquise. Il faut , sire y que vous vous euvisagiez sous 

9 quatre points de vue différents, qui sont de Heury 

* d,e Bourbon , du roi de Navarre , de p^somptif 

9 héritier de la couronne de France , et de protec- 

9 teur des églises des réformés.Chacune de ces qualités 

9 a ses serviteurs particuUers que vous devez payer 

» de difi'érentes monnoyes , selon leurs desseins et 

» leurs intérêts. Vous devez confier à ceux qui servent 

9 Henry de Bourbon le salut de votre personne et 

3» le soin de votre maison ; aux serviteurs du roi de 

Navarre , 



i Nnvarfe/lës charges et fês^j[>iaced 'de Vôtre état *l 
9 aux partisans du successeur apparent au royaume 
• de France, vous devez les /xepaistre de béSés'ééJ^é^ 
9 rancesy attendu que c'est le but qui les attacliè â 
» votre fortune. Maiis le payement de ceux qui' vfeùS 
9 regardent 9 comme le défenseur de leur religion* 
» est plus di£Scile à fiEure ^ cfir il est besoin dé cbn^ 
» tenter ces derniers , par un grand zèle pour leuf 
9 cause , par de bonnes actions et par de be{Hi]f 
9 exemples; puisque, si vous êtes leur supérieur dànff 
a» de certstins points , ils ne laissent pas aussi à d'autres 
9 ëgard$ d'être vos compagnons^ pofurvu toutefois^ 
» qu'ils prennent la meillem^ part dans les dangers '^ 
9 en vousy laissant la mbiï^rei Je ne vous soupçonne* 
9 pas, liaïssant la lecture ij^miiïe Vous faites , d*àvàif^ 
» de votusrm^e aUégué^llô^ mauvais exemplèar q|u# 
» vous veaezAe citer : comme cette étude est indighô' 
B de voïfâ,. c'est le fruit de celles de quelques 'ser- 
ai viteurs infidèles , dont les vued dntéresséei^ sont 'dé* 
» vous con^plaire en tout , dfe cafptiver vos bbhiieif 
» grâces au risque de causer votre ruine, et dë^fEfiAexf 
m votre amour aux dépends de votre hortneuK'^"'^ * 
. »• Op j j'ai été trop amôbréux ^ pour èùtrepfénértf 
9 de cbnibattre 'Votre amout par votre ëxeiiiple r'vouf 
"9 êtes possédé d'une passion violente, ainsi il^ësf 
9 inutile* de délibérer sur lés moyens de l'étèinAre 
9 d&ns*>vptP6^<k3eur^ mais ils est permis de dire qife,' 
5^ pour jotôrde vos amours ; voua ûeyésé vous rendre 
9 digne 'dé» votre maîtresse 5 è'est-à-dire qu'il faut c(uè' 
9 votre amour vousf serve d'aiguillon, pour elfnbrassei^ 
3c sérieusement le soin de vos affaires. Ce. doit^^r« 
9 là yotre- premier bul,;ily va-du tout povit wïis / 

c 
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cçnfteil qfifi vpMftal^hoiTez ; emploje» piiis ^ïmBre$ 

da^s la journée .<{qe.voiis Défaites ans diCMe» fié* 

.ceaai^jt4Qme9.6n toutes ooc^isûmis là préfiéreace 

,JLlu^.ac^^8, essentielles siir les^ bagatdUes ; effbrcez« 

rrp}f9{ 4P siupip^toT; Im, Coiblesses .que vous-avei^rAine 

..y9tii|,dQ||)iÇ(9(i({i)ey fesquçUes.xie. iroualoat pi|B bon* 

LfBdfiiyf eipiiis^.quajidiyouStWise^lriompké'^de vos 

egj^mis^ c^ptÎFé.le^cœur.de tous les^Flwiçois, et 

i .^94r!^ yotfjet.vû^ 0t .TjOlrafortiui^, youspQijffrp£ alors^ 

^si^yoïl^ite.trpvyie^ bon^faire ce^quV^ fait^ous ceux 

,Ao^Xyom,me r^p^or^ Jes exemples^ Mi le duc 

dVlM^QÇP^ ç^iXkQii., etvQus.n^ves.plus (pf|Lin d^gré 

à ]non|^pQurpar^ew;.aii^li!6akide.7zài^Mtq^ 

.ç];aiBte^Yole49 dçimeif fme jalouse eam contre 

, yp^&|,i^f) yppa.fa^se point flore pifésenteoieBt à demi 

,cej<mevou$ pouyez f qtîi:!e lea entier^ si^youa n'avea^ 

^uii,pi!çd,l^é,pQur.sailtir au lieu où ^yons^aqpste» 

^^a^ant q^u'^ 3oit ywâ^ ;.uii.seul coup ^oiisceaifcr» 

.tqp:ibei? quaçid il^uBaçr^i^ si ce .ii|iéxn«}piod nSf «si 

l^id^à.pn peu t^uM* &jm mpi^iâi» ^isî dana ^ea 

conjox^^ilies. vpi^/d^^fus l'^PQUXî d» «mire . max-^ 

jtrç^, yçiîis ypus ^l)ai;ç^2;,|)!0^(. .îaiiwaiH oh«nin 

^quLpeut,you^ çpi^duire w }9ur m Mne^doila jdo^ 

parchie franç^iaei* , ^ (r 

» jMTétpnt tu ji,ce$,4w4«i? :mo|s,;iMli«tiaîafieimei 

jrppaerc^a 4'Mx^.^^aî^ P^^rf^^WiiÊ^miif de^Aoul^ 

^ ce (jue jq v^ais dç lui ];^és^t^^Qt#Kie;pfOOiit» 

^^f ay|çç.s^?nxxejE\t^que de. dQWiWiriijiiefitMBe* 

roit [çirt^ç >i,v/ep lîi çcmOç^sç 4e GMfihibi 

H^uj, prj^fit^ .4u ç<¥wU de.ca fidèleuerRtannL» 



9tsi rouge de peau ^ disent le» hisfoiietis du tèms » 
que le roi s'en dégoûtai il eut. d'elle un enfant ap^ëlK 
^JhUonîn y à qui il: oBiit de lé reconnaître ; inais Antonin 
.réfiondit qu'il aimait mieux ^e geiâilhdxmiie qtîè 
Jbâtatd d'unrcM. 

Censandre Tendit de grands services à âèniy. Elle 
fit pour kii ^la gtiérré à êe$ dépens, et lui envoya à 
différentes ibis des Wées dé S|0 ft 14 'mille Ôascons p 
qu'elle avait enrôlés à ses frais. 

En^ 1 5g4 ^ Cornandre était à Chartres. Héûty , âbiif 

Ja scBur voiddii èfiouaer le comte dé Sôissons , et à 

■qui -ce niàriage déplaisait, envdjrd Sully à Chartres ^ 

pour tficher de retirer les promesses qu'ils s'étaient 

f aitesiiitttiiellèment Gbrisandre jouait le rôle dècdn^ 

fidatte y et donnait ses avis. SuUjr tendit un piège ^ 

dans lequel on donna. H persuada au comte de 

Soisstaréti la sœur de Heiiy de lui' remettre lek 

•promesses , et de se fier en la bonté du roi. Gdrisandre . 

'les avait laissées dans le Béam» Comme il eût été 

trop long de les faire venir, Sully engagea les deuic 

aoÉàns' à dresser un acte , par lequel ib renoncent 

à se marier , et annullatent formellement les pro^ 

Jiiiesses qu'ik s'étaient faites. Muni de cet acte , Sufiy 

fut à Rouen : le mariage ne se fit pas , et la so^r dà 

tA devint duchesse de Bar. 

On né voit plus paraître Corisandre dansl'histàï^ 
-deflémy^ddjpuis cette époque : elle survécut à ce princèf» 
«t môurât vcfrs l'an 1624, laissant le ccnnfe dé Guiché', 
AnùBfme^ de GraMmotity et une fiUe qui épousa Nôm^ 
par de Caumoîà-y comié de Lausuh. Sully prétend 
donr seè cecônàmiès ro^atés ^tfuelleMvàit k&née qu'on 

dBtqae le ftH fteût mméè^y i\ir4ùut depuis^ que sa laideur 

c z 
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éloignait ceux qui (auraient pu Ut consoler de l'în» 
,çonstance de Henry, 

, Avant Goiisandre , Heniy avait aimé mademoiselle 
de Tignonville , et des femmes de la suite de la reine- 
mère , qui s*était fait escorter pendant sa promenade 
dans le Bëam , 4*italielmes et de françaises , avec le 
secqurs desquelles elle comptait séduire lé roi de Na- 
varre^ mais alors même il faisait marcher la gloire 
avant Tamour. •. / ' 

^ A Corisandre succéda madame de Guercheville» 
Se. promenant sur les frontières de la Normandie , 
Qenry passa par la maison d* Antoinette de Pons, mar^ 
xfuise de Guercheville , veuve alors de Heitry de SiUy y 
coTOite de la Rocheguyon y nfiort en i586 , et dont elle 
a.vaitdes enfans.En second^ss noces elle épousa Charles 
puplessis y sieur de Lianàourt y gouverneur de Paris» 
Cette jeune veuve, élevée à la cour, avMit plus de 
^aces, et des manières plus agréables que Cîorisandre • 
maif elle fut sage , et ne céda point à la passion de 
JHenfy. 

> .11 oublia ces deux dames pour Marie de Beauvilliers^ 
çfbbesse du Mont-de^-Mars , ( Montmartre ) qu'il vit eu 
1,590 ,. pendant le second siège de Paris, et qu'il fit 
conduire à Senlis. 

s 

Quelque tems après, Roger de St^Lary Bellegarde 
qui aimait Gabrielle d'Estrées , fille de J.r d'Ëstrées 
marquis de Cœuvre, ayant mené Henry voir sa mai-* 
tresse, celui-ci en devint amoureux et ne pensa plus 
à Tabbesse. Gabrielle, qui préférait St -liaiy au roi, se 
retira à Çoeuvre , près de Sois^pns. Heniy se déguisa 
en, paysan pour aller la voir. Il en fut mal reçu , 
.mais elle ne tint pas long-lems rigueur. On la maria 
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à TÏIcolas d'Amenral , sîeur de lÂancourt ; mais ce 
"mariage fut déclaré nul, par Tofficialité d'Amiens , lu 
'24 décembre 1594. Gabrielle' suivit Henry IV, à qui 
elle fit quelques infidélités pour Bèllegarde. 
^ Gabrielle mourut le 10 avril iBgg : il en eut César dm 
' Vendôme , mort en 1 665 5 

Alexandre de Vendôme, grand Prieur de France, 
empoisonné au château de Vincenne», en février 1629; 

Et Catherine Henriette, mariée à Charles de Lor* 
"raine , duc d*!Elbeùf . 

A GabrieUe succéda He/ir/eto de Balzacd'Entragues^ 
connue sous le nom de Marquise deVerneuil : convain- 
cue en 1604 d'avoir. des intelligences à la cour d'Esi» 
pagne , elle fut arrêtée et confinée dans un couvent. 
Henry qui accordait facilement des promesses de 
mariage, en avait fait une à la marquise. Le roi 
d'Espagne , Philippe III, voulait avoir cette promesâo 
pour faire naître de nouveaux troubles dans le royaume. 

Henry IV aima successivement la comtesse de Moret, 
et Charlotte des Essarts, et Maiîe Babou, vicomtesse 
d'Estauge , cousine de Gabrielle. Ayant fait grâce à 
.madanie de Vemeuil , il la revit assez souvent , et 
continua de lui faire k cour. CelleK^i, sachant qvm 
ce prince et la reine étaient tombés dans l'eau , en 
allant à St.-Germain, dit en revoyant Henry : « J'eusse 
» été contente de vous voir sauve , mais j'aurois crié 
» pour le reste : La royne bttit ». 

Le roi ^'attacha a^sâi^à Catherine de Rohan» 
depuis duchesse de Demt^Pon^ , qui lui dit ; sur les 
instances qu'il lui faisait , qu'elle était trop pauvre pour 
être sa femme ,1 et de trop bonne maison, pour êtr» 
«a..., maîtresse. L 
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Le9 dêmièref amours de Hèniy furent pour Char* 
lotte de Montmorency , princesse de G)ndë , la plus 
belle fenmie de la cour. Le mari inquiet remmemi 
brusquement dans les cours étrangères , ce qui jettx 
Beniy dans des regrets qui n'étaient plus de son âge. 
Il n'était pas guéri de cette passion malheureuse, lors- 
que la main du crime l'enleva aux adorations de la 
Vrance , à Tadmiration de l'Europe ^ au bonheur de 
l'Univers qu'il voulait établir par me fmx perpétudlewr 



NOTE S. 



( s^MM. G^nMl, Theaji , Lk Raipe , le Ctett et HmiKic d'autrts 
. 4 qi f j wî a i pi>» oQt £mc t,*éloge de Hooty : )e aïk loin de conteiitr le ttlem 
à (IdSi PinisytiÊXiesi mais je pense que cet éloge était plut difficile à faire 
que celui de tout autre. Une remarqua qui peut paraître siu^Uère » mais 
qui n'en est pas motos vraie , c'est que plus un héros offre de perfec- 
tions, moins il présente de ressourça à celui qui veut traeer sph 
41oge« PaM ce eas , il nefiuit ètn qu'historien* J'en appelle à toi^ 
eeuje qui baheot. Tonttf les fois qu^on ait laire rimagination., 
^[^jSii^oiioe 4ax -pcatî|es de l'iioqtttnce , ùu esc firoid, mono» 
j^Qfit ,. eiifi)iyeux. 

(».}'Kqiis oe parlerioM peiic4tie pei à*An»oiÊé ^ Mmfèiôtt^ père 
dclfeory.iy «.si le seiil défaut qa*ait eu ce gfaad homme ne luieAc été 
comme transmis par son père. Notre intention n*esc pas de |usti« 
fier l'un par 1^'autre; mais on oonTiendra du moins que l'exemple 
dVm pire peut influer sur un'iîls', pootéf aaturelleisiehc â ezenser 
^iKisises kckiu rauteof denses jourk* 

Aiifcotoe «inisk: >èauceiip les Sum^ > et s'il tùa en 4éi'gnHiéei 
^mlités. de son. fils «x le. chioiiique' scandalBusr ennlt .eu soier.dfe 
recueillir quelques anecdotes de sa ne (e). En ? oid ifoe que 



éa pays où elle t*est past£e Bôus a trantaûsc ». et donc il eaiite eacort 
ées cra^e*. Peoclaiic Içs divers séjours que la cour de France faitàic à 
Blois 9 Antoine , que la ^cprésenucioft fatiguait peut-être ( i) , avait 
loué une maison sise à deux lieues de Vendâme , sur ie bord d'un* 
petite rivière , et près d'un hameau appelle le Cad du Lfiir, Cette 
jnaison perte le nom de la Bonne Aventure , et appartenait eoccrre, il y a 
deux ans , aux descendans de messieurs de Musset , qui en étaient pro» 
f riétaires à cette époque. Ils ont encore le >ail passé par leurs anr 
c2tres à Antoine de Bourbon. Antoine y avait rassemblé dti 
demoiselles de moyenne vertu , pour lesquelles il s'absentait fré* 
^uemment de Blois. Le poète Ronsard, qui habitait la PoisSonnUre, 
i 42ieucs environ de la Bonne Aventure » fit contre le roi de Navarre 
Une chanson « dont le refrain était la Sonne Aventurc-au-gui la Bonne 
ulvcRture. Beaucoup d'autres «nt été Élites depuis sur le mdme air y 
avec le mène refrain. Tout le inonde connaît d'autant mieux TuA 
at l'autre , ^u'il n'est presque personne qui n'en ait été bercé dam 
•on enfuDce \ mais , comme l'origine en était iacoiUuie > j'ai cm 
qu'on ne l'apprendrait point avec inditférence » et c'est ce qui m'a 
fait rapporter cette anecdote sur le roi de Navarre* 

JLe gojût pour le beau sexe 6it donc héréditaire chez Henry. Jt 
ae prétends pas que ce soit une excuse j i*il £iUait le fustiiiery 
|e répéterais les paroles de ce prince à l'envoyé de rempcicttc 
Rodolphe : paroles que )'ai rapportées. 

^5) Jeanne d'Albret, £ems^ d'Antmoe 4e;Bc||iièWy était fiUe 
et hétitière de Henry d'Albret, roi de Navarre , et de Margueiitr* 
de Valpis» soeur de François l'^^j et veuve du duc 4*Aleaçon. Hçnr/ 
4'Albret était fils, de Jean d'Albret* lequel écoit roi de Navarre par 
la femme Catherine de Foix^ sœur du dernier rqi» décédé fana. 
cnÊins. I 

Ferdinand, roi d'^rragop^ jtavahic la liauce Pavana,. eitti^-aart 
delà des Pyrénées. Il ne resta à Jean d'Albret que la basse Nararre. Il 
possédait encore les pays de Béam, d'Albret « de Fois, d'Armagnac |i 
de Bigorre , et quelques seigneuries. 



O) Lerôlc d«eouRisaadoit4ifebeaMoappln»eiuni7«tB| powaa folquo 
^«r toat a«tre% 
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Henry d'ÀIbret nVatqu'une ÛWe nommU Jtantu yqueTonappetUic 
Wmignonne des rois « parce que le roi Henry^ son père« et François I**". 
riimaient beaucoup. Charles-Quint la fit demander pour son fils Philippe 
II, pour pacifier leurs difiîrends touchant le royaume de Navarre i mais 
François I^'. , ne voulant pas introduire en France un tel ennemi, 
fie venir Jeanne d*Albret à Châtelleraut , et la fiança au duc de. 
Cfèves , qui y renonça. On la maria alors au duc de Vendôme. Les 
noces furent célébrées â Moulins en i f 47 « année de la mort de 
François I**^. 

Jeanne d*Albret eut d*aborddeuz enfans , qui moururent en bas âge. 
Le premier fut étouffé par l'imprudence de sa gouvernante *, le second 
comba d'une fenêtre du château de Vendôme. 

Il y avait huit gén/rations de mâle en mâle depuis St.-Loaif 
jusqu'à Antoine , qu^ était duc de Vendôme, roi de Navarre, et 
père 4^ Henry IV. 

Là terre de Veadôme était passée dans la famille de Bourbon , en 
13^4, par le mariage de Catherine de Vendôme, soeur et héri- 
tière de Bouchard)- dernier comte de Vendôme, avec Jean de 
Bqiirbon , comte de la Marche. Cette terre fut érigée en duché par 
le ^ roi François I*^ ^ . r«n 1 5 1 5 . 

(a) Antoine avjtît eu dlsabelle La Beraudière de la Guiche ( autre- 
ment appelée La Roîiet. l'une des filles 'd'honneur de la reine-mdre ) , 
un fils naturel-nonâné Charles , que Henri IV fit archevêque de Rouen « 
et qui mourut k Mannoutier en t6'io. 

Le If oCTobre'kfVt« au siège de la ville de Rouen « occupée par 
les huguenots* A'ntbiue fut blessé â l'épaule, comme il satisfaisait un 
besoin naturel. La ville fut prise. Il y entra triomphant « porté dans 
ion lit, et mourut au bout de 35 joUn , non pas tant des suites de sa 
IdMssre^ que- des svttet de son incontinence. Il n*avait que 41 anu 
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HENRY IV. 



LETTRE PjREMIÈRK. 



1577. 



A Manavd ^ baron de Batz. 

JVloNS. de Batz. Je vous veux bien faire 
«avoir qu'êtes sur Fëtat de la défunte Royne 
xna mère , de ceux - la à elle appartenans , 
et de tous tems bons amis et serviteurs des 
âiens. Par quoi fesant état de votre bonne 
volonté , je vpus prie de faire et croire ce que 
vous dira M'. Daros de ma part , et serai 
bientôt à même de connoître les véritables 
gens de cœur qui se voudront acquérir hon- 
neur pour bien faire avec moi : entre les- 
quels je fais état de vous trouver toujours. 

Votre bon maitre et ami , Hen rt. 

P. S. Je vous prie m'assurer vos amis et 
me venir voir à mon passer à Auch , partant 
de ce pajs de la Rochelle. 

A 



(O 



Après les catastrophes qui suivirent la mort, de 
Jeanne d'AIbret, Henrjr IV, échappé de sa cour et 
arrivé à la Rochelle au mois de mai 1677, s'empressa 
de s'assurer de la noblesse de son pays. Ia lettre d- 
jointe est la première qu'il écrivit à cette occasion. 

Les lettres adressées à Manaud de Batz sont auto« 
graphes , c'est-à-dire écrites de la main de ce prince» 
Jamais il n'a sî^é flenrjr de Bourbon , mais seules 
ment Heniy. 
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LETTRE IL 



«577- 

Au même. 

JVIqns. de Batz. Pour ce que je ne puis 
songer à ma ville d^Euse quMl me souvienne 
de vous , ni penser à vous qu^ii ne me sou« 
vienne d'elle , je me suis dëlibërë vous ëta- 
blir mon gouverneur en jcellé"et pays d^Eu- 
san. A donc aussi me souviendra quant et 
quant d^javoit im bien sur ami et serviteur , 
sur lequel me tiendrai repose de sa sûreté et 
conservation : pour tout ce dont je vous ai 
bien touIu. choisir ; mais d'ici à ce qu'ayez 
xecu certaines lettres et instructions , vous 
en aller en ladite ville et y amener assez dé 
vos anus . pour y être le maitre et empêcher 
que Ton n'y jrçmue. Dieu vous ait, Mons. de 
Batz 9 en sa .sainte garde. . 

• * 

Votre affectionne ami » Henrt* 



Henry s*étant rendu de la Rochelle à Auch , y trouva 
rassemblée la principale noblesse de cette province. 
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II avait deâré d'en être escorté dans ce voyage qu'il 
avait entrepris pour faire reconnaître les villes de son 
patrimoine et les aJBTemiir à son obéi^ance. Suivi de 
deux mille chevaux , il fut obligé de forcer les portes 
de plusieurs places de ses propres états. Les catho- 
liqnes y avaient formé contre lui des partis redouta- 
bleè; l^ais rien ne fut aussi étrange que ce qui lui 
arriva à Euse , place alors trèfr4mportante , et Tune 
des clefs de la Gascogne. 

Lorsqu'Henry IV approcha, les jurats vinrent en 
chaperons lui en présentée les clefs. Ce prince mil 
pied à terre , et suivi des barons de Batz et de £o- 
quelaure qui étaient du pajrs, et de deux de se» gardes 
nommés Cumont et Ferrabouc , il entra dans la villa 
pour recevoir le serment de fidélité des habitans. 
A peine eut-il passé les portes quil entendit crier eA 
gascon : Coupât ton rast et ton rey y es ! Aussi-tôt la 
kersew tombe , et Heniy , séparé de sa troupe , se 
trouve , lui cinquième , en face de deux Cents soldats 
et d'une nombreuse bourgeoisie armée qui l'a^saililireiit 
brusquement. De tous i;ôtés on criait : Tir^z à la 
jupe verte ! c'était Hemy IV qui la portait. Il reçut 
plusieurs coups de feu dans ses armes ; un çntr'autres 
à bout portant lui enfonça deux c6te^\L*intrépiditâ 
d'Henry et de sa petite troupe en imposa tellement 
qu'ils abandonnèrent y presque sans .résistance :,.. une 
tour voisine , dans laquelle ce prince s'enferma avec 
ses compagnons, jusqu'à ce que ses gens , accourus 
au premier bruit , ea*»ent brisé la hei-se. Dès qu'ils 
furent entrés , les rebellés se jetèrent à genoux et 
demandèrent la vie. La clémence fut le premier 
mouvement d'Heniy IV. Il eut cependantbien de la 
peiqe à les sauver de la f lu-eur et de l'indignation de 
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ses troupes; il ne put même empêcher qu'on ne pendit , 
SOUS ses yeux , celui qui Tavait tiré à bout portant , et 
qui fut livré par les habitans comme un des principaux 
auteurs de la trahison ; maïs, tandis qu'on le pendait, 
la corde ajant cassé / Henry $*â:ria : Grâce à celui 
que le pbet épargne / Tant de bonté lui assura si 
bien le cœur des habitans d'Euse , que cette ville fut 
la seule de ce pays qui lui resta toujours fidelle. Peft 
de tems après il en donna le gouvernement au baron 
de Batz. 



A 
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LETTRE II L 



Au même. 

IVlôNS. de Batz. (Test merveille que la dili** 
gence de votre homme et la vôtre : tempis , 
que n^ajez pu pratiquer ceux du dedans à 
Florence. La meilleure place m'est trop chère 
du 8ang d'un seul de mes amis. Mais puis- 
qu est cette fois votre envie de pratiquer la 
muraille , bien volontiers. Pour ce , ne vous 
enverrai le monde ni le pétard que me de- 
mandez ; mais bien vous le mènerai , et y se- 
ront les -bons de mes braves. Par ainsi, ne 
bougez de la thuilerie où vous irons trouver. 
Sur ce , avisez le bon endroit pour notre 
coup : de quoi et du reste pour bien faire 
se repose sur vous 

Le bien vôtre à jamais , Henry. 



Ces paroles d'Henrjr : La meilleure place m'est trop 
chère , etc. , réfutent complètement Tineulpation de 
Momay. — Celui-ci disait du baron de Batz , <{u*i7 ne 



(7) 

peu¥ittt imaginer comme un homme aussi déterminé 
aux armes j fût aussi timide au conseil. 

On sait la réponse d'Henry IV, t/uun véritable gentiU 
homme était le dernier à conseiller la guerre ^ et le 
premier à ht faire. 

Momay^ protestant outré , détestait les catholi^es , 
aaMout ceux qu'Henry approchait de lui. 

ûitherine de Médias vint en iByS établir sa cour 
«n Gascogne , sous prétexte de traiter de la paix avec lea 
protestans, mais, au fond, pour leur enlever Heniy IV. 
Cette artificieuse princesse avait amené à sa suite les 
phis belles personnes, et avait même fait venir d'Italie 
les plus consonmiées dans l'art de aéduire. Les eélèbrea 
Fosseuse, Dayelle, et de YAvergne furent toup-à-lour 
f objet de la gédanterie d'Hemy IV. Des fêtes brillantes 
féumssaient la noblesse des deux partis , et des bàla 
masqués succédaient la nuit auxamuaemens du jour, 
Cétait là suiHout que la politique habile de Catherine 
«fe Médicis s'unissait à la galanterie de ses femmes 
pour travailler à la ruine des protestans et à la déf ec^ 
tion de leurs chefs, l/ssac / gouverneur de la Réole , fut 
le premier séduit Vieux et mal fait, il eut la faiblesse 
de devenir amoureux d'une des filles de la reine , 
et de livrer sa place. Le roi fut sur-le-^champ sea 
plaindre à la reine et lui redemander cette ville^CoMenhe 
de Médicis s'en défendit par des plaisanteries j et l'in- 
vita à une fête qu'elle donnait ce même jour à Auch. 
Benry IV, trompé, sut dissimuler cette offense. U se 
rendit au bal , causa avec la reine et suivit sous le 
masque Mlle, de Fosseuse , dont on le croyait très* 
.épris; mais plus occupé de représailles, il avait dès le 
matin dépéché le baron de BaU pour surprendre 
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Florence , ville du parti catholique. Ajant tenté vai- 
nement d*y établir quelque intelligence , le baron de 
Batz se mit en embuscade , et fit rendre compte au 
roi de Navarre du projet qu*on avait formé d'enlever 
la place ; mais ce prince lui ordonna de l'attendre. 

L*heure venue ^ Heniy IV laissa au bal d'Auch un 
gentilhomme de sa taille , à qui il fit prendre son 
masque , et vola vers Florence, à la tête d'une troupe 
d'élite. II enleva cette place la même nuit , malgré 
la vive résistance que fit la citadelle , et reprit au 
grand galop le chemin d'Auch, où il rentra avec le 
jour. S'étant désarmé promptement, il se trouva près de 
la reine lorsque des fuyards épouvantés vinrent porter 
la nouvelle de la prise de Florence par Henry IV 
en personne. Catherine de Médicis , qui croyait que 
ce prince avait passé la nuit au bal et sous ses yeux, 
prit leur récit pour une extravagance. Henry feignit 
de son côté , de se prêter à son illusion. Dès qu'elle 
fut dissipée 9 la reine lui dit ; Vous avez fait chou 
pour chou ; mcds le nôtre est mieux pommé: 
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LETTRÉ IV. 



1578. 



Au même. 

jVIons. de Batz, C'est vrai qu'un gros vilain 
homme m'a voulu mettre en suspicion votre 
fidélité et affection. Or , à tel que me faut 
entendre est bien mon oreille ouverte , mais 
lui sont bouchés naon cœur et ma croyance 
comme en cette occasion. En quel autre que 
vous pourrois - je tenir ma confiance pour 
la conservation de ma ville ai Eus e , là où 
ne puis donner autre modèle que le brave 
exemple de vous - même ; et tant que vous 
souviendra du miracle de ma conservation 
qu'y daigna Dieu opérer principalement par 
votre valeur et bonne résolution, ne pourrez 
oublier votre devoir. Par quoi vous prie-je 
de vous en souvenir chaque jour pour l'a- 
mour de moi qui m'en souviendrai toujours 
pour le reconnaître envers vous et les vôtres. 
Sur ce n'ai autre exprès commandement à 
vous bailler , que de faire très-certain état de 
l'amitié du bien vôtre. Henrt. 
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L'aventure de Florence ayant arerti Catherine êê 
Médicis d'avoir recours à d'autres moyens , elle em* 
ploya tous ses artifices à rendre suspects à Henry IV 
ees plus fidèles serviteurs, l&ien n'était plus actif cpie 
cette princesse ààùs ses intrigues; mais Heniy donnait 
rarement dans ses pièges* En voici ici un ejcemple. 



\ 
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LETTRE V. 



1578. 



Au même. 

jyioNS. de Batz. J'ai entendu avec plaisir les 
services que vous et Mons. de Roquelaure 
avez faits à ceux de la religion , et la sauveté 
que vous particulièrement avez donnée dans 
votre château de Suberbies , à ceux de moii 
pays de Bëarn. De quoi je vous veux bien 
remercier , et prier de croire que combien 
que soyez de ceux - lâ du pape , je n'avais 
aucime méfiance de vous dessus ces choses. 
Ceux qui suivent tout droit leur conscience 
sont de ma religion , et moi , je suis de celle 
de tous ceux-là qui sont braves et bons. Sur 
ce ne ferai la présente plus longue, si non 
pour vous recommander la place qu'avez en 
inain , et d'être sur vos gardes : pour ce 
que ne peut faillir que n'aiez bientôt du 
bruit aux oreilles. Mais de cela je m'en 
repose sur vous , comme le devez faire sur 

Votre plus assuré et meilleur ami , 

Henry. 



' ( 
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Hemy IV ayant abandonné en iSyS le s^our de 
Pau pour celui de Nérac^ par complaisance pour la 
reine, sa femme y qui avait pris le Béam en aversion ^ 
les protestansy furent cruellement persécutés pai^lout 
où les catholiques se trouvèrent les plus forts. Ils se 
réfugièrent dans les contrées voisines chez le petit 
nombre de catholiques qui pensaient alors que la re-> 
ligion ne les dispensait point de la fidélité qu'ils de- 
vaient à leur souverain. 

Cette lettre est de Tan 1578 : Henri IV n'avait alors 
que vingt-quatre ans. 
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LETTRE VI. 



Mai i58o. 

A Madame de B^t z. 

IVIadamè de Batz, je ne me dépouillerai 
pas , combien que je sois tout sang et poudre , 
sans vous bailler bonnes nouvelles ,. et de 
votre mari , lequel est tout sain et sauf. Le 
'capitaine -Naçailles que je dépêche par de- 
là , vous déduira comme avons eu boi^ne 
raison de ces paillards de Cahors. ,Yoivè 
mari ne m'y a quitté de la longueur de sa hal- 
lebarde , et nous conduisoit bien Dieu par la 
main:, sur le bon et étroit chemin ûè sauveté^ 
car force des nôtres que fort je regretté^ sont 
tombés a c6té de nous. A ce coup ,ceux-lâ que 
savez et qu'avez dans vos mains , seront des 
nôtres : A ce. sujet, je vous prie de bailler à 
.Dapodit Nay^ilks ,.ktfta5§ ^^\ ips:tructions qui 
lui seront nécessaires' dooft' je vous reprie 
bien fort lui aider à me jgagner ceux-là et 
leurs aniis , les assurant dU bon parti que 
leur ferai i et de telle manière que désirerez ; 
je vous reconnoitirai ce service d^aussi boa 
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comr que je prie Dieu , ma cosine , qu^il vont 
ait en sa sainte garde. 

Le bien vôtre à vous servir, Henry. 



Les liostilitës recommencèrent en x58o par l'intrigua 
des deux reùies, et cette reprise d'armes fut appelée 
la guerre des amoureux^ Les protestans furent d'aboid 
prequ'anéantis ; mais on sait la manière brillante dont 
Héniy IV releva leur parti. A la tête de i ^Boo hommes 
seulement , il en attaqua S^ooo dans CaAor^/ place de 
son obéissance , qui avait osé lui fermer ses portes. II 
les brise: avec des pétards : aussi-tôt on femd sur lui 
avec fureur; on cherche à l'envelopper, et de iqvp 
çQt^ on crie : Tirez au panache blanc. Cinq jours et 
cinq, nuits de combats et de prodiges l'avaient rendu 
maître de quelques quartiers , lorsque le jour naissant 
vint offrir à Ses yeux un spectacle formidable. Seize 
barricadés formaient dans la grande mie un.ainpfai- 
théâtre hérissé de piques et de soldats : l'effroi s'eikipai^ 
des^his braves, et ils proposent à Hemyl^V, ou de 
faire une retraite honorable, ou de réduire la ville 
en cendres. Se peut'-il , répond ce prince , que d'aussi 
hraves gens ignorent leurs forces ? H donne le signal 
de l'attaque , et se met ini premier rang. Malgré la 
plus .vive résistance tout fiit enfoncé jusqu'à la dernière 
Ixirricade» Ce- fut là que tous les efforts se réunissent 
de part et d'autrç. Henry rST, muni dune hallebarde ^ 
disputa long-tems les débris : la brèche ouverte , il 
s'élance le premier | et, seul au milieu des ennemis. 
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3 s'écrie t Grâce à tous ceux qui mettront bas les 
armes. Ce trait de hardiesse et de magnammité les 
fit tous tomber à ses pieds. 

Fendant ces combats y Henry IV n'avait dormi que 
deux heures, la (quatrième nuit, tout armé, en.pleia 
air et àur des piques. Mais, moins pressé de goûter 
du repos que de préparer tous les fruits de sa vio- 
toire , il passa la nuit suivante à expédier des cou* 
rien» On rapporte ici une des lettres qu'il écrivit. EUs 
est adressée à sa cosine madame de Bat& , à Bats^ 



*^ 
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LETTRE VIL 



7 Décembre i58o. 

"A CORISANDRÈ DES An BOVIN (\\ 

Il n^est rien de si vray qu'ils m'apprèstent 
totit ce qu'ils peuvent. Ils pensoîeht que f al- 
lasse de Grenade vous voir. Il y avoit au 
moulin de Montgaillard cinquante arque- 
busiers qui prirent mon laquais , et le retirè- 
rent jusqu'à ce qu'ils eussent sceu que j'ëtois 
party de Grenade pour venir icy . Ne craignez 
rien , raion ame. Quand cette armée qui est à 
Noguaro m'aura' montré son dessein , je vous 
irai voir, et passerai, sur les ailes d'amour, 
hors de la connoissance de ces miisërables 
terriens , après avoir pourvu , avec l'aide 
de Dieu , à ce que ce vieux renard n'exécute 
son dessein. Il est venu un homme de la part 
de la dame aux chameaux , me demander 
un passe - port pour passer cinq cents ton- 
neaux de vin , sans payer aucun droit pour 
sa bouche , et ainsy est escrit en une patante. 
C'est se déclarer yvrognesse en parchemin. 

(i) Voyez dans le précis des amours d'Henry ZV, 
une notice hiâtonc[ue sur Corisandre. 

De 



(17) 
De peur qu'elle ne tombât de si haut que le 

dos de ses bêtes, je lui ai refusé. G^est estre 
gargouille! à toute outrance. La Royne de 
Tarnasset n'en fit jamais tant. Si me croyois , 
toute cette feuille seroit remplie de bons 
contes; mais la crainte que j'ay que ceux 
de St.-Sever y participassent , me £ait finir en 
vous suppliant de croire que vous seray fidélÇ 
jusqu'au tombeau. Sur cette vérité, ma chère, 
maîtresse , je vous baise un million de fois le» 
ïnaîns. Ce sept , à dix heures du soir. 



Cette lettre est de la fin de l'anuée i58o. Lesac-r; 
lions dont Heniy IV rend compte à sa maîtresse, n*oiit. 
point été yecuéîltiès par les historiens , parce que , 
comme nous l* avons dît dans une autre note , ellei 
n'étaient pas dun intérêt généi*al. . ^ 

_ II- y* a apparence que la danae aux okàmeaux est sa' 
bjçlle-mère,, qui passait sa vie k Jctire des tmétés et. ai 
les, défaire y. ef qui n avait ni foi ni loi^\ Elle était- 
venue Tannée pi'écédente , comme on Ta dit dgus le« 
notes aux lettres du baron de Batz ,' pour tâcher de- 
séduire Héniy. Mais il prit le plaisir qu'elle lui offrit , 
fit l'amour 'à quelques-uhes des femmes dont elle était - 
accompagnée, et s'jen:lint.là. Cette artificieuse prin- 
cesse avait/ am£né avec eUe des Italiennes et de« 
ppi^cesses ,. afiji de corrompre le roi de l^avarre ^ 
qu elle savait être galant et de complexion amoureuse/ ^ 
mais elle ignorait que ce roi sacrifiait Tamour à sa 
filoire, quand il ne pouvait concilier l'une et l'autre. 

B 
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LETTRE VII I. 



' 9 Décembre ï58o; 

A CORIS^NDRM. 

jyioN ame, ce laquais qui me revint hier, 
fut pris près de Montgaillard , mené à M. de 
Poyane , qui lui demanda s'il n'avoit point de 
lettre^ ; il lui dit qu'oui , une que vous m'ë- 
crîviez : il la prit , l'ouvrit , et la lui rendit 
après. lie sieur Duplessîs est arrivé , et le 
reste de ma troupe de Nérac. Je vous iray 
voir de façon que je ne craindray sa garnison 
de St.-Sever. Il y a encor un homme qui vient 
4e l'armée étrangère à Casteljalous , qui ar- 
rivera ce matin : je vous porteray toutes nou- 
velles et le pouvoir de faire vuider les forts. 
Dimanche , il se fit près de Moneurt une 
jolie charge , qui est certes digne d'être sceiie. 
iLe gouverneur , avec trois cuirassiers et dix 
arquebusiers à cheval , rencontra le lieute- 
nant de la Bruyère , gouverneur de Màsda- 
genoys , qui en avait douze et autant d'ar- 
quebusiers , tous à cheval ; le nôtre se voyant 
foible et comme perdu , dit à ses compagnons : 



îl les faut tuer, ou périr. Il les charge de façon . 
qu ii tue le chef et deux gens d'armes , et 
en prend deux prîsonnîéris^; les met à vau- 
déroute , gagne cinq grands chevaux et tous 
ceux des arquebusiers , et n'eut qu'un blessa 
des siens. Je fais la niiît force dépêches ; de- 
main à midy elles partiront et moi aiissy 
pour vous aller manger les mains. Bonjour , 
mon souverain , aimea: Petyot. Ce 9 dé- 
cembre. Faites tenir , s'il vous plaît , la lettre 
à Tacht. Je lui mande de se trouver chez 
vous : j^ay affaire à luy* 
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Hy eut à la fin àe Yan i58o et une partie de raiméè 
suivante i58i , une infinité de petites actions , àoA 
quelques-unes étaient , à la vérité^ fort meurtrières ; i^ais 
elles n'avançaient la cause d'aucun des deux partis» 
Henry défit deux ou trois détachemens ) des troupes 
du maréchal de Biron , qui fut obligé de les tenir 
renfermées à Marmande en Agenois. 
- On voit dans cette Içttre <jue Corisandre , malgré 
«on sexe^ prenait dans cette guerre un parti actifs 
puisqu^eniy lui donnait pouvoir de foire vxdder, les 
forts, . .^ 

Ce Poyane , dont il est parlé dans cette lettre , e^ 
ïe même (£ui , poursuivant Henry , comptait si bien 
le prendre , c[u*il le fit prier de se rendre et de lui 
donner la préférences ( Voyez la note de la lettre au 
baron de Satz. } 

B :a 



(20) 



LETTRE IX, 



* * 



« - » - 



ler. Février i58u 



"^Au Seigneur de Bourdeille (BruIn^ 

IFÔME.) 

jyioN cousin, par la dépêche que monsieur 
vous fait présentement , vous connoitrez 
comme nous travaillons à parachever les 
choses commencées , vous ayant nommé et 
commis à Texéculion des édits , articles et 
conférences de la sénéchaussée dePèrrigorxi , 
f^% avec vous le $ieur de Campaignac de la 
•^part de la religion réformée , afin de pro- 
céder tous deui énisemhle, et d'une conunune 
liiâitl , à Teffet dé ce qui a été résolu. 

Et d'autant qu'êtei un des plus zélés et 
iaffectionnés au bien de ladite paix et tran- 
<]uillité publique i naîassurant que yous vous 
cmployerez sincèrement et franchement en si 
bonne œuvre , je vous prie , mon cousin , sui- 
vant Finstriiclion qui vous est envoyée , vous 
àpheininer incontinent au lieu qui vous est 
mandé , pour, avec le sieur Camp^gnac , que 
vou$ avertirez , procéder au fait de votre 



( ^o 

^ commission , et à rétablissement de ce qui 
sera nécessaire pour le repos d'un chacun , 
sous l'obéissance des édits du Roi mon sei- 
gneur; en quoi je m'assure que vous vous 
comporterez avec l'équité et droiture re- 
quises , et d'autant plus fidèlement que vous 
savez et corinoissez le bien principal de la 
paix , consister non aux édits , mais en l'exé- 
cution d'iceux : ce que nous attendons de 
yous , avec un bon et ample procès-verbal de 
tout ce que ferez. 

Et , sur ce , je prie Dieu , mon cousin , vous 
avoir en sa sainte et digne garde. De Cadillac, 
<;e i«5. jour de février i58i. 



Cette lettre fut écrite à Toccasion de Tédit de paci- 
fication. M. de Bourdeille , plus connu s«ais le nom 
de Brantôme , était sénéchal du Périgord. Voici la 
suscription que porte la lettre : A mon cousin mon^ 
sieur de Bourdeille, chevalier de l'ordre du roi mon 
seigneur, capitaine de cinquante hommes d'armes de 
ses ordonnances , et sénéchal de Périgord» 

Monsieur, dont il est parlé dans cette lettre , était 
le duc d'Alepçon , frère du roi. Il mourut trois azu 
après. 



* 
f 
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LETTRE X. 



i8 Février i58i. 

A CORI s AN DRE. 

Vous ne trouvés pas le chemin dangereux 
pour faire plaisir au moindre de vos amis ; 
mais s'û me faut écrire pour me donner du 
contentement, les chemins sont trop dan- 
gereux : voilà le témoignage que j'ay de la 
part que je possède en vos bonnes grâces* 
J'écris la lettre à Mery teyn , que demandez , 
et vous l'envoyé toute ouverte ; je crois qu'il 
se mécontentera , mais j'aîme mieux votre 
bonne grâce que la sienne. J'avois bloqué le 
Masdagene, mais je n'y avois mené l'artillerie, 
craignant que l'armée du mareschal ne me 
la fît lever de devant avec diligence , le grand 
prieur de Toulouse estant joint avec l'armée 
du Languedoc à lui. Je vais monter à cheval 
avec trois cents chevaux, et donneray jus* 
qu'à la tête de leur armée; ce sera grand 
cas si je n'en fais quelque chose. Je finis , 
croyant certainement que ne me voulés 
point de bien ; il est en vous de m'en donner 
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telle Impression qu'il vous plaira. Je vous 
baise un million de fois les mains. Ce i8 
février. 

Les reproches que fait ici Heniy IV à G)risandre 
étaient injustes. E31e le servait par ses intrigues et 
son argent y comme le prince en est convenu dans 
la suite. 

Le grand - prieur de Toulouse et le maréchal de 
Biron ayant réuni leurs troupes , les dangers s'accu- 
mulèrent sur la tête du roi de Navarre. Malgré sa 
valeur et son étonnante activité, il était perdu, si ses 
ennemis s'étaient entendus. Il y eut jusqu'à trois ar- 
mées contre lui ; mais le maréchal de Biron , qui n'ai- 
mait ni la ligue ni le duc de Mayenne , ne voulut 
jamais pousser Henry qu'il estimait, à la dernière 
extréniité. Mayenne faisait des fautes , et Joyeuse 
n'avait aucune capacité. Heniy , comptant sur les négli- 
gences du premier , disait : « Le duc de Mayenne n'est 
9 pas un si mauvais garçon , qu il ne me permette dm 
» me promener en Guyenne »• 



\ 
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LETTRE XL 



ler. Mars i58i. 



rnéme. 



A la 

J' ■ ' ' 
AI reçu une lettre de vous , ma maîtresse , 

par laquelle voiis me mandés que ne me 
voulés mal , mais que vous ne pouvés vous 
asseurer en chose si mobile que moy. Ce m'a 
esté tm extrême plaisir de sçavoir le pre- 
mier, et vous avés grand tort de demeurer 
au doute qu'estes. Quelle action des mien- 
nes, âvés - vous connu muable , je dis pour 
votre regard ? Votre soupson tournoit, et 
vous pensiez que ce feut moy. J'ai demeuré 
toujours fixe en Tamour et service que je 
vous ay voués , Dieu m'en est tesmoin. Vous 
avés opinion que l'homme de de là est piqué, 
anssy Test -il, mais c'est de force : il fait 
gloire d'avoir atteint la perfection de dissi- 
muler , je lui rabats cette opinion tant que 
je puis : il ne le faut estre qu'en affaire d'état, 
encore la faut-il accompagner de prudence. 
Hier , le mareschal et le grand-prieur vinrent 
nous présenter la bataille , sachant bien que 



v./ -c.. 



(25) 

j'avois congédié toutes mes troupes; ce fut 
au haut des vignes du côté d'^Agen. Ils es- 
toient cinq cents chevaux , et près de trois, 
mille hommes de pied. Après avoir esté cinq 
heures à mettre leur ordre , qui fut assés 
confus , ils partirent , résolus de nous jetter 
dans les fossés de la ville , ce qu'ils dévoient 
véritablement faire , car toute leur infanterie 
vint au combat. Nous la reçûmes à la mu- 
raille de ma vigne , qui est la plus loin , et 
nous nous retirâmes au pas , toujours escar- 
mou chant , jusqu'à cinq cents pas de la 
ville , où estoit notre gros , qui pouvoit estre 
de trois cents arquebusiers. On les ramena 
de là jusques où ils nous avoient assaillis. 
C'est la plus furieuse escarmouche que 
jamais j'aye veue, et du moindre effet; car 
il n'y a eu que trois soldats blessés , tous 
de ma garde , dont les deux n'qnt rien. Il y 
demeura deux des leurs , dont nous eûmes 
la dépouille , et d'autres qu'ils retirèrent à 
notre veûe , et force blessés que nous voyons 
amener. Mon ame , tenez - moy en votre 
bonne grâce , c'est ce que je désire le plus au 
monde. Je vous baise un million de fois le« 
mains4 Ce i«'. mars. 
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Il paraît que G)iisandre se justifia des reproches 
cfae lui faisait Heniy IV, en Taccusant à son tour 
d'inconstance et d'infidélité. Là constance en anoiour 
n'était pas , il esi vrai , une des vertus du roi de 
Navarre , et les craintes de la comtesse de Guicho 
ne furent que trop justifiées dans la suite. 

II y a apparence que l'homme de de là est le roi 
de France : Beniy n'était pas payé pour croire à sa 
franchise. 

Après la piise de Gdiors , Heniy aurait bien voulu 
faire de nouveaux progrès et profiter de ses succès ; 
mais ses troupes étaient inférieures en nombre à celles 
du maréchal de Biron : d'ailleurs il venait d'en con- 
gédier la plus grande partie. 

L'affaire dont il rend compte dans cette lettre , se 
passa sous les murs d'Agen. Cette ville avait été fort 
attachée à Heniy. Il la perdit à la suite d'un bal dans 
lequel les jeunes gens éteignirent les lumières ; les 
bourgeois d'Agen > indignés de ce désordre , hvrèrent 
la ville aux ennemis. Cet événement était arrivé quel- 
ques années avant l'action dont il est parlé, et Henrj 
était alors fort jeune. 
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LETTRE XII, 



10 Août i58i* 

Au Seigneur de Bourdeille. 

jyioN cousin ; j'ai été fort aise d'entendre 
de la bonne affection et diligence que vous 
avés montrées dépuis la prinse de Périgueux , 
pour empêcher ou modérer les mauvais effets 
des preneurs contre ceux qui étoient dedans , 
dont je vous remercie; mais je suis fort marri 
d'avoir scu que votre bonne intention n'a pu 
être effective selon votre dessein , d'autant 
que la plupart des maisons de ceux de la reli- 
gion ont été pillées et saccagées , et plusieurs 
faits prisonniers : et y en a encore auxquels 
on veut faire payer rançon , comme on a déjà 
fait faire aux autres , entre lesquels eèt le 
sieur Sauliere , qu'on ne veut élargir sans 
cela , quelque grande perte qu'il ait faite de 
ses meubles et titres ; quiseroitson entière 
ruine et celle de ses enfants. 

Je ne puis croire que le Roi mon seigneur , 
ne reprouve grandement la prinse de ladite 
ville y conune étant advenue par 1;rop grand 
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attentat , fait au préjudice de son service et 
de la paix et tranquillité publique. 

Je ne puis aussi pour mon devoir et pour 
mon honneur ( m'ayant ladite ville été don- 
née eu Gaule comme une des principales sû- 
retés de ceux de la religion de Guyenne , qui 
déjà m'en ont fait de grandes plaintes) , que 
je n'en poursuive la raison et réparation en- 
vers sa majesté. 

Puisque ce fait concerne tout un général , 
dont j'ai la charge , il me seroit fort mal 
convenable si j'en voulois faire mon propre 
particulier , comme vous désirez que je 
fasse , en me priant de pardonner et oubliant 
telle faute. C'est au roi , mondit Seigneur, 
comme celui qui , pour le bien et repos de son 
royaume , y a le principal intérêt , de pour- 
voir sur ce point. 

Je vous prie donc, mon cousin, considérer 
que ne puis autre chose là -dessus que d'at— 
tendre la volonté et intention de sa niajesté , 
poiu' me ranger et conformer selon icelle. 
Cependant , puisqu'il y a encore dedans la 
ville des prisonniers , et plusieurs meubles 
pillés appartenans à ceux de ladite religion, 
je vous prie de rechef, faire le tout rendre , et 
mettre en liberté tous lesdits prisonniers, prin- 
cipalement ledit Sauliere , de sorte qu'il n'en 
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puisse être fait aucune plus grande plainte. 

Je mVssure que , comme vous avez fait 
délivrer là Touscade et Gharon , vous pouvez 
en faire le iseniblâble dudit Sauliere et autres 
prisonniers , étleuf f^ire restituer ce que pris 
leur a été. C'est chose qui dépend de votrç 
pouvoir et autorité , et dont vous vous devez 
faire croire. 

En ce faisant , vous ferez beaucoup pour 
les preneurs et défauteurs p en ce que par ce 
moyen leur faute sera estimée moins griève : 
et je m'assure que ce sera chose fort agréable 
à sadite majesté, et j'en recevrai un tel plaisir 
et contentement , que je ne faudrai de m'en 
souvenir pour m'en revancher en votre en- 
droit, s'ofifrant l'occasion , et espérant qu'ainsi 
fefez , Je prierai Dieu vous avoir , mon cou- 
sin , en sa très-sainte et digne garde. 

Ecrit à Nérac , le lo d'août i58i. 
P. iS". Depuis la présente écritte , j'ai reçu 
une lettre du Roi sur ladite prinse , laquelle 
il reprouve , comme vous verrez, qu'il vou- 
droit d'autant plus exciter à moyenner la 
délivrance dudit Sauliere , et restitution de 
ce qui a été pris et pillé. 

Votre bofl cou$îu et affectionné ami , 

Henry. 
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Fërigueux était une des villes de sûreté accordées 
en vertu de Tédit de pacification. Le$ cathoIi(iues s'en 
emparèrent à Timproviste. Ce fut à cette occa^on que 
Heniy IV écrivit à Brantôme , pour se plaindre de 
Tinfraction du traité rompu sans le consentement du 
roi de France- 
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LETTRE XII L 



Nérac, a3 Novembre i58i, 

A M. DupLESsis. 

JVloNs. Duplessîs , j'envoie le sieur Chartier 
présent porteur , expressément vers mon- 
sieur , pour les affaires qu'il vous communi- 
quera ; sur quoi je vous prie le croire de ce 
qu'il vous dira de ma part, comme moi-même, 
traitant avec lui confidemment , comme avec 
celui que je n'estime naoins mon fidèle ser- 
viteur que de monsieur. Et , me remettant à 
sa suffisance , je ne vous ferai cette-ci plus 
longue , que pour vous assurer que votre livre 
a été bien reçu et recueilli , et grandement 
loué et estimé des meilleurs esprits, dont 
je suis fort aise , tant pour le fruit qu'il fera , 
que pour sortir de la boutique d'un auteur 
que j'aime et désire lui faire paroitre mon 
amitié, des eifets de laquelle je vous prie 
faire état pour jamais. Je fais tout ce que je 
puis pour exécuter la paix; de quoi j'espère 
un bon succès , non - seulement en ce pays , 
mais au plus lointain qui désire la pacification 
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d'icelui , ainsi que vous pourra faire entendre 
ledit Chartier, qui me gardera d'en dire autre 
chose, priant Dieu, Mons. Duplessis , vous 
avoir en sa sainte garde. De Nérae. Votre 
bien bon maitre et ami. 



Le Kvre dont parle Henry IV dans cette lettre, 
est intitulé : De la Vérité de la Religion chrétienne ; 
M. Duplessis -Mornay en est Fauteur. Fidèle au culte 
dans lequel il était né, il résista aux promesses, aux 
menaces, etàTexempie de son maître* 
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LETTRE XIV. 



' ... 

x4 Janvier iSfo. 

« 

^ A M. DuPLEssis. 

JVLoNS. Duplessîs , avant la rëceptîon de 
votre lettre , et celles que m'ont écrites M. le 
prince d^Orange et messieurs des états des 
Pajs-Bas , j'étois sur le point de vous en en- 
voyer une des miennes pour vous prier de me 
venir trouvçr , suivant la promesse que vous 
m'aviez faite. Mais puisqu'ils ont si grand 
besoin de vous eft ht conduite et direction de 
rieurs afifoiries, et qu'ils me prient avec une sî 
: grande affection vous permettre de demeurer 
de par de'- là quelque tems, je leur accorde 
. qu'ils puissent vous y retenir six mois durant , 
si tant ils en ont besoin. Farquoi je vous prie 
de les satisfaire , et vouaaccommoder en cela 
à leurs désirs et intentions ; et ce faisant , je 
TOUS en saurai aussi bon gré que si c'étoit pour 
mes affaires particulières. Mais je vous prie , 
le terme expiré , de me venir retrouver , et 
croire que vous serez le très bien venu. Ce- 
pendant , faites-moi ce plaisir de continuer 

G 



(34) 

à m'écrîre tout ce que vous apprendrez de plus 
important , sous cette assurance que vous 
pouvez faire autant. d'état de mon. amitié que 
de personne de ce monde ^ et que je la vous 
ferai paroître en tout ce que j'en aurai le 
moyen , et que vous le sauriez désirer de 
moi , qui prie Dieu de, vous avoir , M. Du- 
plessis , en sa sainte garde. A Nérac le 14 

janvier iS82- 

*■ • ' ' ', I • > . 

Votre bien affectionné , He n b y. 

P. 5. M. Duplessis , si avec Iç gré et con- 
sentement de Messieurs des états de 6e pays- 
là , vous pouviez revenir plutôt , j'en serois 
fort aise. 

• » 

' Ayant besoin de M. DnpIessiSy soA conseithr «t 
thambellan , Henry le priait de venir le séjoindi!» 
lorsqu'il reçut les lettres dont il est mentiom;^ ec qui lui 
firent accorder un dékii de six mois^ 
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LEg?T'B;E XV. 
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. 6 Mars i683. 



A mànsteur Tarchevéqûé de Rouen ,? 
depuis cardinal de f^èhdâme. ' ^ 

(C):N ^pijsitt , j Vi .Reçu wfre lettre s, e^t croîa 
voioii tiers que Fafiection.que me portés et k 
lagracûieur de nôtre maison, vous fait paxiisc» 
Le htmtiqwit voud dîtqs râe mofi iiiteallbn 
d'aller à; la' cour,. est. tsès-.vrai. TauteÎB les jfbîi 
que je \£STài! pbis d'uïiUlétpçxir Je servicerdtt 
roi 9 à y^ ^lef*i]}iiiéidçâxeib?ej: ici , je' âeiraî Ipxql 
à partir; et le^ choses vgracHé& à D:teii'^^ql»b 
minenit ttilementi^niiieslqilwtiemytp^'^^à^ 
père quec^ çefa' bientôt Méûs' sûr ce :qiM 
Vou^ Ajoutes que, pour létDeiagBé^fua da 
noblesse et au peuples lîl faudffoitrjqûei^e 
changea^sse de rdigkxp 4'>et .œe n^néseiâéi 
àea incpnvénieiïs si^j^fais aiitrèmènt; ft'fîk* 
time , mon cousin , que leé^ehs de bienvde<:la 
noblesse et du peuple auxquels )'e désire fah^ 
approuver mes âctioiïs i ïu'aknîerout frop 
mieux , affectionnant une religion , qij© H^en 
ayant du tout point; et ijs aui?oient<^6aèioil 

Cz 
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de croire que je n'en eusse point , si sans con- 
sidération autre que mondaine (car autre nj9 
m'allégués .dans' vos lettres) , ils me voyent 
passer de Tune àj'autre. Dites , mon cousin , 
à ceux qui vous mettent telles choses en 
avant V que la religion , s'ils ont jamais sçu ce 
que c^est , ne se dépouille pas comme'We 
chemise ; car elle est au cœur , et , grâces à 
Dieu , si avant imprimée au mien , qu'il est 
au^i -peu eh moi de ^ni'en départir , comme 
il étoît au commencement d'y entrer , étant 
cette grâce de Dieu «eul , et non d'ailleurs. 
r : Vous m'allègues qu'il peut mésa venir au 
Roy et à Monsieur. Je ne permets jamais à 
mon esprit de pourvoir de si loin à' choses 
^u'il ne m'est bienséant , ni de prév^iir , ni 
de prévoir; et. n'assignez oncquès ma gran- 
deur 'isur la mort de ceux auxquels je dois 
m^n service et ma vie. Mais , quand Dieu 
en âurbit ainsi ordonné ( ce que n'avienne ) 
oçlui qui auroît ouvert cette porte, par la 
même providence et puissance nous sauroit 
hien applanir la voie^ car c'est lui. par qui 
Ifisciois régnent, et qui a en sa main le cœur 
dés. peuples. Croyez-moi , mon cousin , que 
le cours de votre vie voua apprendra qu'il 
néfA que de se remettre en Dieu qui conduit 
toute» choses , et qui ne punit jamais rieu 



^ 
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plus sëverement , que Fabus du nom de re- 
ligion. Voilà , mon cousin , mon intention en 
laquelle j'espère que Dieu me maintiendra. 



On voit , par cette. lettre, qu'Henry IV avait le 
projet de se réunir au roi de France , bien iong-tems 
avant qu'il ne l'exécutât : ce qui n'arriva qu'en î58g 
au mois d'avril Ceux qui connaissent l'histoire, savent 
qu'il n'y eut pas de la faute du roi de Navarre, 
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LETTRE X VL 



J 'Ai.reeu ce soir , là lettre et le mémoîte que 
m'avës envoyés. J'eusse désiré que me Teus- 
siés apporté vous-même. J'avois dit à M. de 
Clervant que je voulois que vinssiés quant et 
mon train ; mais Lafon m'a dit que retour- 
niés à Montaubaïu.. Aussi , votre lettre ne 
parle pas comme homme qui veuille venir. 
Vous devriés être plus affamé de me voir, 
sachant comme je vous aime. Je ne puis me 
passer de vous , M. de Clervant n'y étant. 
Venés-vous-en , je vous prie , aussi vuide de 
passion , que vous êtes plein de vertu. Je sais 
que vous m'aimes , et qu'ayant parlé à moi , 
vous reconnoitrés des erreurs que vous avés 
faites , qui ne sont biçnséantes ni aux uns , 
ni aux autres. Si je n'eusse été parti quand 
vous arrivâtes , les choses ne se fussent re- 
mises. Vous me faites tous un grand desser- 
vice de laisser les choses , en l'état qu'elles 
sont , tirer en longueur. Je vous en parlerai 
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à tous franchement. Ven^s donc vîtement. 
Adieu , M. Duplessis , c'est votre plus affec- 
tionné maitre et ami. 



Henry IV , ajant besoia de M. Duplesâ^^Mornay , 
lui écrivit pour le presser de venir. Les reproches 
pleins d'amitié , que lui fait le piince , donneront une 
idée de son caractère^ 
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LETTRE XVII. 



.'• a2 Décembre i585. 

. A CORIS ANDRE. 

Vous me pensiës soulage pour estre retira 
en nos garnisons. Vraiment, s'il se faisoit 
encore une assemblée , je deviendrois fou. 
Tout est achève , et bien , Dieu mercy. Je 
m'en vais à St.-Jean , assembler nos troupes 
pour visiter M. de Nevers , et peut-estre lui 
faire un signale dëplaysir , non en sa per- 
sonne , mais en sa charge* Vous en oyrës 
parler bientôt. Tout est en la main de Dieu , 
qui a toujours béni mes labeurs. Je me porte 
bien par sa grâce , n'ayant rien sur le cœur , 
qu'un violent désir de vous voir. Ne sçais 
quand seray si heureux. S'il s'en présente 
occasion , je luy montreray bien qu'elle est 
échue. Je ne vous pi'ieray point de m'aimer, 
vous l'avés fait que vous n'en aviez pas tant 
d'occasion. Il y a deux choses de quoy je ne 
douterai jamais de vous, de votre amour et de 
sa fidélité. J'attends Lyceran : les bons amis 
sont rares. Vrayment , j'acheterois bien cher 
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trois heures de parlement avec vous. Bon 
soîy , mon ame. Je voudroîs estre au coin 
de votre foyer pour réchauffer votre potage. 
Je vous baise un million de fois. G^est le 2Z 
d&embre. 

Le ïi mars i585, le cardinal de Bourbon s'étant, 
par un acte public et fait à ce dessein , qualifié de 
premier prince du sang , cette insolente déclaration fit 
faire des réflexions à Henry HI qui , voyant que son 
intérêt était de se lier avec le roi de Navarre , lui en- 
voya le duc d'Epemon pour l'inviter à venir à sa cour ^ 
et à réunir sa cause à la sienne : il le priait en même 
tems d'abjurer sa religion. Henri IV assembla son 
conseil, qui était composé d'un aussi grand nombre de 
catholiques que de protestans. Chacun parlait suivant 
ses intérêts : il y eut de grandes contestations à ce sujet. 
liCS ministres protestans triomphèrent à la fin , et Henri 
répondit bonnêtemait au duc d'Epemon , mais refusa 
de se rendre à la cour de France^ 

n y eut tant de débats à cette assemblée , qu'Henry IV 
dit que s'il y en avait encore une , il deviendrait /bu^ 
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LETTRE XVI IL 



Présumée être de i58^. 
A la même. 

JL/iEU a benî mon labeur :j^ay pris Damazan, 
sans perdre qu^un homme. Je monte à cheval 
pour aller reconnoitre le Mas d'Agen» Je 
ne sçais si je Tattaqueraî. Mon cousin prend 
le tems cependant d'aller à Navarre. Re- 
gardas où il vous semble que le devîës voir. 
Mon opinion est que ce doit estre avec ma 
soeur ou chés vous, car il fait état de vous 
Toir et d'y passer. Il ira demain» , qui est 
dimanche , coucher à Hagemau. Briquesierc 
vous aura dit le désir que j'ay d'estre dans 
vos bonnes grâces , et continueray toute ma 
vie dans ce désir. Sur cette vérité , je baise , 
ma chère , un million de îTois , vos blanches 
mains. De Casteljalous , ce 20. 



Gastel - Jaloux , ou , suivant d'autres géographes , 
Gastel-Galoux, est une ville de la principauté d'Albret , 
située à peu de distance d'Auch. Heniy empêcha le 
maréchal de-Villars de s'en emparer en 1577. 
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Le cousin dont parle Henry est le comte deSoissons^ 
i^*il il'âîiliaît pas et' qil*il eslilhait encore moins. 

Hagemau ou Hagetmau , capitale de la Ghalosse , 
petit pays en Gascogne , dans l'évéché d'Aire , était la 
demeure de Corisandre : du moins , d'après les mé« 
moires du tems, Hezuy fut souvent voir sa maîtresse, 
danâ cette Ville. 



*• 
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LETTRE XIX. 



i586. 

A la même. 

Jk ne vous sauraj dire le regret que m'a 
porte la nouvelle de la mort de M. de la 
Barre; je vous jpre que je n'eusise pas cru 
l'aimer tant : je sçais le regret qu'en aurës eu 
tant pour lui que pour votre sœur. Voilà les 
effets de cette malheureuse guerre ; je l'ap- 
pelle ainsy , quand je perds mes bons servi- 
teurs. Le lendemain , j'ai appris la mort de 
Quasy , qui fut tué à Gastillon, sur la brèche , 
le 22 , en repoussant un assaut qui dura 
quatre heures , où les ennemis furent battus 
avec grande perte. La peste tourmente les 
nôtres plus que les ennemis. Je crains qu'elle 
les contraindra faire ce que la force n'eût 
sceu. Dieu y veuille pourvoir. M. de Cha- 
tillon a défait en Gévaudan un régiment de 
M. de Joyeuse , pris les enseignes et tué trois 
cents hommes. L'on me mande aussy que 
Laverdin y est blessé à la mort , s'il n'est 
j^ort. Aussonne triomphe. Nos gens y font 
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fort bren. Je viens d'envoyer trois cents 
hommes à Royan , que le mareschal de Biron 
fait semblant d'assiéger , ce que je ne crois 
pas qu'il fasse. Ganisi a este gâté à Castillon. 
Il a eu une arquebusade qui lui rompt les 
mâchoires. Tenés-moy en votre bonne grâce , 
mon menon , et vives assurée de ma fidélité ; 
si elle peut, elle s'affermira. Je baise les mains 
à petite sœur. Adieu , mon ame , je te baise 
les pieds un million de fois. Grande , Cherche 
et Lambert trouveront icy mes recomman* 
dations. Envoyés-moi Lyceran. 



Henrjr IV déplore la mort d'un de ses braves officiers , 
qui fut tué daiis l'une de ceà petites attaques que Ton 
se faisait alors. Ce Quasy , s^entendant défier devant 
Marmande, aTavança^ renversa son ennemi, perdit 
aon cheval , et regagnait le gros de sa brigade à pied , 
lorsqu'il fut attaqué par le parti entier irrité de la mort 
de leur camarade; mais SuUy réussit à le sauver. 
Cétait en i58o. Mais ce même officier trouva en i586 
la mort à Castillon , petite ville de la Gascogne y dans 
l'évéché d*Aire-sur-la-Dordogne , qui fut prise par le 
duc de Mayenne , à qui elle coûta un million. Le vi-* 
comte de Turenne la prit avec une échelle qui coûtait 
3 liv. , et par laquelle on la surprit ; ce qui fit plai-* 
sauter aux dépens du duc de Mayenne. Cette lettre 
doit être de i586 : du moins le présumon»-nous 4'aprè8 
le9 évàioemens qui y sont rapportés» Mai& Henijp. 
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n*ayai4 poîptt Cat| fi^LeiHipn ( eônunuS il a ^^fjnaii 
cep^nda^t de Je fmxe ) du moi3 et du jour ou U jécn^ 
vait , nous ne pouvons donner àc^ttç lettre une 4ajtQ 
plus fxéds^. 
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LETTRE XX. 



8 Mars i586. 

A la même. 

jLJieu sçaît quel regret ce m'est de partir 
d'icy sans vous aHer baiser les mains : certes , 
xnoa cœur, ^^^n suis au grabats Vous trou- 
vères étrange , et dires que je ne me suis 
point trompé , ce que Lyceran vous dira ; le 
diable est décheisné. Je suis à plaindre , et 
c'est merveille que je ne succombe sous U 
faix. Si je n'estois Huguenot , je me ferois 
-Turc. Ah ! les violentes espreuves par où 
l^oa sonde ma cervelle ! Je ne puis faillir 
d'estre bientôt un fol ou habile homme. Cette 
année sera ma pierre de touche. C'est un mal 
tien douloureux que le domestique. Toutes 
les gèhênes que peut recevoir un esprit, 
^OQt sans cesse exercées sur le mien ; je dis 
toutes ' ensemble. Plaignés-moi , mon ame, 
«t n'y portés point votre espèce de tourment , 
c'est celui que j'appréhende le plus. Je pars 
vendredy , et vais à Clayrac. Je retiendrai 
votre précepte de me taire. Croyés que rien 
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qu^un manquement d^amitié ne peut me falie 
changer la résolution que j'ay d'estre éter- 
nellement à vous ^ non toujours esclave , mais 
oui bien forçat. Mon tout , aimés-moi. Votre 
bonne grâce est l'appuy de mon esprit au 
choc de mon àfflictîdn. Ne me refuse ce 
soutien. Bon soir, mon ame, je te baise les 
pieds im million de fois. De Nérac , le 8 mar«s 
à minuit. *.^ 

Cette lettre est écrite de Nérac dans le moment 
où Henry , enveloppé de tous côtés par l'armée du 
duc de Mayenne, ne savait comment lui échappçr^ 
fTous allons rendre compte, dans la note suivante, 
des dangers que courut le roi de Navarre en cette 
circonstance. Nous renvoyons donc le lecteur aui 
détails intéressans qu'elle contient. 

Henry avait raison de dire qu'il ne pouvait man- 
quer de passer pour un fou ou pour un habile honmneu 
^il eût succombé , on l'aurait taxé de folie , pour 
n'avoir pas voulu accepter les propositions que lui 
avaient faites la reine-mère dans sa promenade eu 
Guyenne , et le duc d'Épemon de la part d'Henry IH. 

C'est un mal bien douloureux que le domestique, 
Henry IV avait une femme célèbre par ses galan<- 
teries. Elle le quitta tout-à-fait , et fut choisir un plus 
erand théâtre pour ses intrigues , que la cour du 
roi de Navarre. Le mariage entre ce prince et sa 
femme fut rompu dans la suite. 
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A M. de BATJBt'i^Qomkmeur de la yiUm 
d*EusE , en Armagnac. , *^ 

j jVloirs; de B9\ft4;^A\^wDi<iôx> ^ïoxx^é "c^^m^ 

hL^iéit\'^XillfS^^lûA^^ filets. 

^Moi , jèlei^r V0tix.p&6)sbFÂ^Cràvérâ7do'aUâ^ 

relieur. I^i) (bh est rGi^aaid.dlttâiiëV je fe Véttk 
ihœn gaidér jle^leèKt d^ 1!&â cWtvII&H d'^Atk^ 
à ma cosine : mais que mon Faucheur Bè^ Wfe 
faille 'âi'^S^bonnp partie , et ne sf^aille amuser , 
à la paille, quand j^'Fà^fienââ- sûr le pré. 

Écrit à Hagetmau , et m atin à dix heures. 
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roccasiOn,aelanaire.a£i^e, ■..-,.,- . 

^o/a. Dei^ heures après, Te dimge|r.f roissant, Henr3r 
' se déteimma âi monter à clieval ; m^s * auparavani^il 
tutrena (encorç au baron de Ba];^ le biflot suivant. 

D 
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.'oSûi ••... * i586. 

^.:V« 1-i •-. > ■\.v.■..■.•Jtiu^■^némé;"\■■'<'^ *i\> Ar^ K 

ON Fàuclieùr i irieiis' àé& ailes à ta meiI-> 
le])f^^^é$etr J'ai dkà M<i&tas{um db cnveria 
«ieiçpepeiK t'4^1§rfp«gai;dw de)i»^ fTêd, 

j^ç^rasrdejipQi^idémirâi , À- Nëiiac;^iiiaÎ9pair 
jfDi;itautrôçheiitkl;,; cours, viens ^ yc^e; c^è»t 
J^^^re d§f toi^ œapitirQ , .et la;lpnèiB de tob 

\ 

Les pardcularitës sur la prise de Fleurence et ceDe 
de Càhors sont fort étendues dans la Compilation du 
Béamj par le père Mirasson. Les détaik suîvans sur 

•4a Tamcuse évasion dte 'ïïêrac,^ soiît. éxtri^&^ ^rikcîpA'-* 

lement des mémoires de liârdçzîe ;,'garàd^iHcorps 

'jffHemy IVj'qui-acxîompagna ce' prince 'd'ans *cett& 
■occasion. " ' '■ ' ' ' -'' • "-•^^^'^'f^'^ • —■ '^^^ ; ' 

Le roi dkl*àvârfe ^Ùblîkîi^4^'a'^^ComaA^e 
des Andouin, lorstpie le duc de Mayenne» venaat 
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de .son Bjcméff <^ï YmyB^^ compta a 

po^tiyexiiçi^t ^ la pn^ dé^n jeune ennemi, qu'il 
é'empTe^,4f t^^n^§i)^i^er 1^ çon&c^tioiii . de ses biens 
ku ,papç^' jîp^i^^çç^ ^W|jnnce héréjiciue-. an^ 
.dp France, fiom^e oellp; d)4jp|^?pjet| rebellq. _ 

Jiemiemtfi où Hep^riy; 9^ .trouvait ^Y^|opgé^jj^ 
jreaBerraij: wjujijj déjà^^de? çorp^,fe tFP^Bfs ^yai^nj^. 
yVlorç il pçngj^dift 4^f,<4eA^^pp <fyi ét^e^^t 

yenps,!^ JQÎ^dre , diç^rsiflLs^.,gg^e?^^|e1:,, ^ ^f ifjf^^, 
jj trwersa le Béapn ^i)^A,r^^^%y^ffl^^^^,^^^^ 

.: I^jefflaps.étaip4çi:^^s;^^ye$.ci^ 

^^ques^: jn^çjil^ premier spyi dpi%pç}( ÏY,,w ^Jp^îflt 

4 Tférap,, f^t.^^(}^^v§g .^S),^^tjipn$ ^y^ ^|çgp 

de pmdre^jiftuî^ffi9/^pipçe^,^^ 

:li;9|» tq^fl:^s^,à,ç^^^al ^,njj.^pi.apger^ ?|.% W ^^ife 

^er.des çj^eyflff^^^fçt^ 4g,|^/^e. 4psoe^ 

,Qarp,é.^ .5^,^.tr9«v^^.^ïi^a^ f ep,g»airti^ ;en,t;t^^i^ 




»1 
Jpjf^ 

^paraissait déj à plgâpnisj détgf feiçflqî^ipis ejinemi^ sm jes 




Vùrpepme armëe i^^ 



montrer aju^^^B^u^^ 






^ 



âtCachés à sa poursuite , n'ûnaginaxit pas qu'il espérât 
pouvoir s'évader , le fit prier de ne pas s^opiiiiâtrer 
à'nhè défense impossible ; il lé pressait de se rendre 
piisonnier; et lui demandait inAamment la préférence* 
'Tandis que les ennèiliis se rassémiblaietit bvec em- 
pressement sous les mtîrs de Nérà6\'JienTy ^ poiu* 
iiîiiîèiti^leà y attirer, fit faire des décharges d'artillerie 
*c6m'me dans une vîye attaque. A| cet appel tous les 
corps de troypes qui tenaient ia campagne accoururent 
l'àrmi le désoirdtè 'Beiitjjf se jetta tou^i-^np dans 
Iféà éhamps,' suivi de ses braves VX de soixante de ses 
^gi^idès tjmy par divet^ chemins, Tarent rejoint i 
^^¥rac. Il' «ivait !çtiliUë' t^'il altdl à teytôurô 5 mais , 
bientôt quittant cette route, 3 marcha vers la Garonne , 
servant de guide à sa trotipé , au milieu des ténèbres. A 
chaque instant il rencontre des partb étineÀiis'^ toujoum 
vAitaSi Vers !Néra'c7àtl4)ruit de Itai^eiië. TantÂt il s'ar- 
^t^tè^ en i^lenice éf léè^àis^ passer , tantôt il là éiite. 
^Ï^St^àd6nmr^dè!ù!x^ffôâ'dans de gros détachemens , il 
"ié^éïiX èa ^ pçls^'létlr ^ëtVàm d'àVànt-garde jusqu'à 
%é tti?îl troiJve l'oifcaaon tftjù détour fkVbrable, Arriva 
iBÙr les bords du fl&dve. illéstfOuVa ditiàdônùés, commt 
Htavkit j^ifévii; ntiaîs ,' apperceVaiit, à kidarté'dës feux ^ 
i^ébranlèmeût général de f drm:ée de l'autre èôté de In 
#iVe,'il se retira vers Caumbnt , à ti'avers les landes et 
les forêts, doht il èdhnaissâit lei momdries détours. Ôitri 
-d^tts^Bë château' pBtii' y donner haleine ài^ troupe, il 
y pVéhàit^ûi-méme quelques instans de sôumièil quand 
• çtt vîiit l'éyelHer éri sursaut \ un gros détachement sur- 

îé^'kefi^'tëiA^m très-précipitamment à cheval, 
'^t ''i6rtlr ' liiie ^^1^ ' de ses gardes par le côté où iû 
' ^oiiV^ïéift é^e a^|)èr^^^^^tEtfia d occuper teimeoii à leur 
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poursinte, et, par une route opposée, il s'enfonça de 
rechéf dans les bois, tourna yeri Dàmasariy et, au 
mibeu de la nuit , se retrouva sar lesbordsde la Ga- 
ronne entré les deux lignes des ennemis. H avait prévu 
qu'au milieu de leur armée leMrs bateaux de commu- 
nication serae nt mal gardés , et qu'il lui serait facile 
d'en surprendre quelqu'un. 

L'événement justifia cette conjecture. A peine tou- 
chait-il l'autre rive, qu'il apperçut, au jour naissante 
divers détachemens qui favmeot poursuivi, et qui le 
Reconnurent. Henry les salua; puis, s'éloignantrapir 
dément y il marcha droit à l'armée du duc de Mayenne , 
en affronta successivement tous les quartiers, faisant 
répondre aux qui-vive par des chansons : il longea les 
murailles de Mdrmande et de la Sauvetat, coin^eirte^ 
d'ennemis.' £eà gens de cette dernière place furent lea 
premiers qui prirent quelque défiance. Us firent sortit 
des troupes ; mais le roi de !Navarre leur échappa 
bientôt dans les détours de la campagne; et , sur 1q 
déclin du jour, il entra dans Sainte-Foy, où étaient 
les premiers quartiers de son armée. 

Le duc de Mayenne confus alla porter ses plaintes î 
la cour contre son armée , et accuser de trahison pres- 
que tous ses officiers , principalemeal le vicomte d'A^ 
beterre. 

Ainsi s'ouvrit cette campagne si brillante pour I0 
roi de Navarre, par laquelle commença la guerre, 
qu'on appella des trois Henry. 
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LETTÉË XXI tl. 






rA itmiadie €opimence tellement à prendre 
Jiiririy noà troupes , qu'elle nou9 fera plustot 
quitter la campagne que nos ennemis. Je 
si^is sur Je point de vous recouvrer un chevaï 
qui va Tentre-pas, le plus be^^uque vous, 
vistes jamais, et le, meilleur. II. 4 force pa«- 
naehes et des aigrettes. Bonniere est all^ à 
Poitiers, pour acheter des cordes de Itrtb pbur 
Vous. Il sera ce soîr de retour. J'eus hier de* 
nouvelles de la cour. M. de Guise y est en- 
core. Le prince de Parme ayant assiégé une 
ville , il a esté contraint par les Anglois de 
la quitter : le combat a esté grand, et il est 
mort deux mille cinq cents hommes ; quinze 
cents Espagnols naturels , d'où il y a vingt- 
deux capitaines ; le reste sont des Angloisi 
Je ne me porte guère bien , et crains fort de 
tomber malade. Le mareschal de Biron fait 
ce qu'il peut pour assembler des forces ; il ne 
nous fera point quitter la campagne , s'il ne 
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lui en vieaWde. Exauce, ea Qai^ogne. Mon 
cœur, souvenés-vous toujours de Petyot; 
certes , sa iidélitë' es£ lin 'Jmîracle/ Il vous 
souhaite mille fois le jour dans les allées de 
Lyranuse ; vous pouvës penser , s'il ne vous 
baille pas Rosambeatr pour ^^^liis garder d'en- 
nuyer. Certes , il faudroit que le lieu fût 
bien sauvage où vous vous ennuyeriez en- 
semble. Ceux que nous qh^ç)^ipn& by^txs'en 
$0ût.41ës \, ii ne sopt; ^îH>^çp,-j4^^fe«f^ 
Adieu, «Jai^>m{;œnr , jcj t^^fe^îse^ ufli^nUl^i^fdf 
fois Jç8, maim- Ainjt^^rmQiiipiH», <ï«* 5:««Wt 
nuSi^p. Çeapmay, ^el^ûsigïjaîi... ,.,ii j.r/> 
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se mesurer 



Dans, cette campagne Héniy êiit a se 
contre le maréchal de Biron , nomme de guerre , plus 
habile et plus grand bapitàiné qiKhie l*ë(ait ré^8utdé 
Mayenne; à' qt)i Beniy venait â'éôh^ppîèr^ %iotquë«l 
duc eût un loiep plus grand^ncbdire deilraiipeâ qo»!!* 

Il y ^t^çettç «imée 4?As l'^vvAée de Hcwy^ pne 
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A la même, 

lï* vîent d^fettivet un de vois laquais qui a 
CBtié'ptfsoîinîer dii joùirs au Brouage : Ton lui 
à-^tenti Vtttrè lettre et celle de iWa^œur : 
tè^és t^ ,' craignant la façon doht Sti-Lùc 
s'est asseui^ qtie je ni'en iessfefi^rôis , il nie 
les renvoyé par un. desLJsiens., qui ne doit ar- 
river que cfî soir. Le.vaisseau où estoit venu 
ce porteur part danis une hewi;e /ce qui- me le 
^aijijjenvpyer, ayant potenu Esprit pQur des 
raisons donjt vous oyrës bientôt parlçr. J'eus 
hi«r, des nouvelles d' Allemagpe ; notre armée 
sera le dernier de juillet , à Fancien calcul ,• 
â la "placé Mohtre , qui ^%t en Ft-ance» La 
charge de cheval , de bled , en Champagne et 
Bourgogne , vaut cinquante livres ; à Paris , 
trente : c'est pitië- de- voir- comme le peuple 
meurt de faim. Si avés besoin d'un cheval 
de coche , il y en a un dans ma troupe , tout 
comme les vôtres , fort beau. J'arrivay au 
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9oit dc^Mar^tis!) où f^<î>isi ^llrf pour pourvoit 
^ la seu46té* d'^lluj : ;i^ ! que je vous y sou* 
haitay !. c' est le lieu le plu& selon votre hu- 
meur que Qncques ayes' yeq. Four ce seul, 
respect , 6uisp*)e après rëclwciger. C'est unC)' 
isle jreufeoxiée. de maFeJiS . hocageux , rà ^ de, 
cent eu cent t)as3Îl^y a .4eâ r canaux , pour 
aller charger le bois par bateau; Teau claire^ 
peu courante , les canaux de .toutes lajr-^ 
geurs ^ des bateaux de tou|;es grandei^rac. 
parmi i ces déserts, mille^jardins où ron>n6, 
va que par bateaux : l!isle àidmn lieues" :de. 
tour; ainsy enviromtëev passe: une rîvieie^ 
p€Lr le pied du. chiteliu , aiï milieu du bourg ^. 
qui est aussi, logeable qu,e. Pau. Feu de mair 
nous quin^entre de sa porte idana son .petk^ 
|>ateau. . Gettç rivifere s^estenden.deux bra$ 
qui portent non nseulemrat)^. grands rba^^r 
teaux, mais les navires de cinquante ton* 
neaux y viennenîT II n'^yTi que deux lieues 
jusqu'à la me? ;/ certes , c'e^t yn canal , non 
une rivière : contren^oqt ,vont. le» bateaux; 
fusqu'à Niôit » où il y a douaae lieues.: infînili 
moulins et meùniries inéulées ; tant de s6rter 
d'okseauat ^ui' ebantent V àe toutes sortes r 
dé 6eux de mèr ;. je vous en envbye des plu-»» 
mes. Du poisson , c'est '.une monstruosité que 
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ïa'qtucfltit*, Ift'tgj-âftit^eutf^ et le prix.' Une 
gmttdç carpe , tiQîs ^lè ^ eiémqxm bï*ocbet«. 
G'est- ufi lieu âé gmiià ti^affîl;, et tout par 
bëteati; la terre tîrès-plèiile de bléd «ttrès^ 
beau. li^on y peut être pliâsatntneait en paix 
ét'seuremént '«M^guerk'e. L'on s'y peut ré^ 
Jùuis aVëé c5é(qrf(^n *ime , et plaitidre une ab-* 
%^ace : ah ! qu^il j^- tait .bon chanter ! Je par< 
jeiidiy potir' aller à Potis , où je seray plus prèi 
dé- Vous ; niaîs'jë ri'y fairaî guiere de «éjour; 
JW crois ^uer mesf autres 'laquais soiat>nborts » 
iln^euest revenu uuLiMon aitié,tenë8<'moy 
^H'^dtre bonfie cgr^e ; ciroyés ma fidélité 
ei&ë blanche et' hors "de tache; il n'en fut 
fEÂbèSd 3ia pareille. Si cela vous porte cènten*' 
t^iti^nt , vives heureuse. Votre esclave vous 
^ore ' viôlameiùt: • J^ te baise ; taon cœur j 
uii'WUiod de folioles mains*' »'' 

• 'ix^./ ••'••ft.. './ 



''Sémy' étaiit vehû'pluâieurs fois à MârànS , et cétgroi 
l30Uf g ajr^t été ]^tîs'et répris des deuiêparàs, la daté 
dé loètte lettre de^iimt âs^z difficile àiétablir, ^'avt* 
tUEt'fdasryqifeUe i^eéonàmt «ucun.éfàneiteBtÛBporf 
tfjftU jC^^'est (pi'ynedçscripfiQiid^eUç n|f ^ ^^^ mpii^ 

tepis ,• avec celui du nôtre. 

Cfe &ren i58B , qiié Ûémy vint de 'la •Guyenne a 
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Mwraas et à.la AacheU6«..Gâmiaa iL4uk alon^ «li- 
vant Sully , dans le fort de sa passion pour la belle 
Corisandre , il y a apparence qiie eette l€^e fut ëcrile 
dans ce voyage. 

Marans fut ensuite assiégé par le maréchal de Biron » 
et rendu» par un traité. • 

Le sieur de Laverdin s'en empara, y laissa pour 
gouverneur Desduseaux, (jui y fut attaqué par le roi 
de Navarre , lecpie][ l'envoya prisonnier à la RodieUi. 

En 1587 I Henry se rendit à Marans pour traiter 
avec la reme-mère, qui y était venue potur âcher de 
le séduire ; mais cette reine vàyéat venir Befify 6Vec 
tititéndoii dé la tancer , non pas de Id Chiite y temUi^ 
et)fint^imnt laissa le Poitou pour revenir m conn ' 

Ayant recours à ses Ifnesses ordinaires, ;cett^ Q^î% 
cesse vint, dans la Saintqnge et le .Poitou ^ et s'^^khi- 
çha avec Heniy , à 0)ignac , à St.-Brîx et à St7 
Màixent. Tantôt elle voiilait lé sédtdre» et tantôt élia 
entreprenait de le faire treûibler, ' ' * * 

Us se tilrentà St-Brix le iS séi^tMJ^e \ Ja^êaiie Itd 
demanda .qb jqu'ii voulait. Heary, M lépmldit m re^ 
gardant ÎM .^^ qu'elle avait amenées; t il n'y a rien là 
que je veuille , madame. 

Impatienté de ce que la reine ne finissait rien , il s» 
rendit bien armé à Marans: Qitbériné eût peur, et partit 
{)récipiûinmiént de! cette ville pôUf retourner à la cotir. 

Ce qui noui fait dater cette lettre de f586, c'est 
que Henry, iséjoiir^a quelq^ tems daitt cette ville., 
ou il fut assez tranquille. Il était alors très^imoureux 
de Corisandre , et cette lettre-ci se ressent de la passion 
qu'il éprouvait. * • 
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LETTRE XXV. 



s5 Juin 1587. 

A la même. 

Je m^estoîs achemine dans ce lieu de Mont* 
guy(m y pensant faire quelque bel effet sur 
nos ennemis. Il a fait un temps si enragé , 
qu^il a rompu tous nos desseins. Je m^en re- 
tourne à la nuit coucher à Barbësieux , et 
demain à Pons. Que vous me faites plaisir 
d^aller à Pau ! Ah ma chère maîtresse , com- 
bien acheterois-jé de m'y pouvoir trouver ! 
un tel contentement est hors de prix. Je vous 
envoyé les copies des lettres que la royne 
d'Angleterre escrivit au roy crt à la royne , 
sa mère , sur la paix de la Ligue. Vous y 
verres un brave langage et un plaisant style. 
Mon cœur» ne la puis faire plus longue, 
parce que vais monter à cheval. Bon jour, 
ma vie , je te baise un million de fois les 
mains. Ce 25 juin , d^ Montguyon. 



Henry IV , ayant ramassé tout ce qu'A put trouver 
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^é soldats dans le Poitou , mande au prince de 
Condé , au comte de Soissons , et à MM. de la Tr^ 
mouille et de Turenne , de lui envoyer tout ce qu'ils 
avaient de gens de guerre avec eux. Il s'en fallait 
beaucoup que tous ces secours égalassent les troupes 
du' duc de Joyeuse.* Il s^aVtace avec sa petite armëé 
vers Montlieu, Montguyon et la noche-Chalais , villes 
situées sur les confins de la Saintonge , de la Guyenne 
et du Péxigord. H était toujours côtoyé fBx le géné- 
ral «nnemi. Ce fut à la fin de cette campagna qu# 
m donna la célèbre bataille de Goutras% 
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I^ETTit^. ^X'Sti.. 
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; , ' . ,,,.,,.., Octobre' 158^.^. 

' ^ù fioi 'dé FrjÇLnce , Henry ÏIL 

IRK , monseigneur et frère, remerciés Dieu : 
fui fcâttu vos ennemis et votre armée. Vcîus 
entendrës de la Bartlie si, malgré que je sois 
Parme au poing au milieu de votre royaume , 
c^est moy qui suis votre ennemi , comme 
ils le vous disent. Ouvrés donc vos yeux , 
«ire , et connoissés qui sont-ils. Est-ce moy , 
votre frère , qui peux estr« ennemi de votre 
personne ? moi ! prince du sang de votre cou- 
ronne ? moy ! François "de* votre peuple? Non; 
sire , vos ennemis ce sont ceux-là qui , par 
la ruine de notre sang et de la noblesse , 
veulent la vôtre et au par-dessus votre cou- 
ronne. Certes , si n^y eût Dieu mis la main , 
c'étoit fait de vous en ce lieu de Goutras , et 
ils vous eussent en nous tué , sire , comme en 
votre cœur ils nous ont tués ; car par après , 
testé seul de tant de roys et princes , de quel 
sommeil eussiés dormi entre ces épées rouges 
de votre sang , ou même entre pires choses que 
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sogne^ 3i encore i^niepit teiaipt , i^ le tout est 
caché dans ht^hyrn^^â^'l^Yt>\<mié^^ 
mai^ devant l«y je prot«sto'c^ Ji^ justiçp.iJp 
mes ^nne8 ^ et de tant ce sang dontajui: jow: 
TOUS faudpi^ luy Irendra c$teipt^ i . ^ >*i n ;<: 
. Bandes ,; sire, , cette pibie de \^otre peuple^ 
.bddllës;- luy la paix V baillëf^da à. Ûiexk^ Jk 
votre frère y à .votiie eQitscience.> Vainqu/eiM f 
c'est inoy qui vous la demande ; ou , s'il faut 
guerre , laissés-la moy rendre à ceux-là qui 
seuls vous là font ' et à nops [ éilnaè ïfes^bàîllés 
à . menç]r,4 i?ett9>e|f rq.,{|i\,ils s^yfuii^^^^^ j^e 

suis. I^^ JBftrtfe^^, asi:fil% çta«;.,hgnsH»ifi,4p 
bien qui sojent en la cltièt]«atilœté«>ietT(pjfae 
par-(kive^o«is je' <iépés^«ii^0^«h»ièfeltre 
de créânVïéV'pour'ièè -diii'i^'sé? fidèïfj?;,''^ 
^ reste m en asseure , et aussi pour ce qu aùtre- 

,je?i^yeujç gpjÇ .lçrepoS;4?fjtoiis.M,k<î9J^ 
vatictaidj^isûfin^vS^ d4 ^lAo^rtVOtrQ Papeiae 
mesle ilè^vioiiloir ester .toe^ qme'ide -iD(îe]i>t^)e 
tiiëns i? Par quoy lu^^^Dlett^ été f* A^f^iet^ 



paille^ et qu u a permis e^tire troublé |^fj$ts 
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grands p^cUëis de 'ce royaume , et celui de 
% gfahrfpaït de vôtrè *iiobl^«e j^ t«l pôjnt 
id\^6g!^è p*r lés^'lLôtrâiii^;' alors »t^è»iës à 
^e|jt¥ , • isîré ', qiî'én toute cette paù vte ï'raHce 
4iî'e^t fàB ua se^l ceeur frsuiçoi$ ennemi dé 
son roy. La grande^source de ce poison seioit 
<léçauif ertè >, eb *ràà^, -sire , vemés qu'icj 
sommes , pins que ne penses ^ ^os véxitablds 
.swviteurs et sauveurs de votrç coukinne. 
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•IiÇS:détidls qui suivent sur, la bataille de Coutras ^ 

toi^t pris de DaMg^ et àe Laroquè; .c'est aux ar- 

iiWV^'iàé 'j!V&ta/r^'à;3RiiP,'tia*és?U'îeltlre ci-iointér, 

'eérîtë^sii* 'fe champ dé Bafcille J>ar Henri- IV ^ au roi 

de.F|tincèy iftfifrxillfi'' i / 

' i)i^ dâp. de J{>)fieifre ëlaiifc v^u^i^endie- le.coihman- 

demej^t de tamxée^ If^iP!?^^ 4^ ^^ ^ Mayenne , s'était 

au3si fait attribuer la Gonïiscation des états d'ifenry IV ^ 

et itreçiit un renfort considérable avec ordre d*atta- 

' qiier par tout ; ixiâiJs* le roi de Kavarte né voulait rien 

cèiïïè?afa' hasard^,^W ne songeait cpi'à coiâdirér se« 

forces en éritànt "âHè bataille , réâoki d^endant do 

l'aoeepter ti^rennemiJe serrait de itrop^pràs» l. 

j$i»^ç^ €|fii^fait^)A)0fli)p4e Joyei^,cpi le pressait 
#n5i;çg^t,^p ,1^ cpjyeç le J^iâ^^çe de3 ,^ei^ rivières 



9 
9 




Couiras , et le lendemwi lès deux, anaêes' se trou* 
•çèretti etf "préèence. ' . ' . 

CeliiJ 



C 65 ) 

L'année dtl roi de Navarre était fort inférieure à celle 
du duc de Joyeuse , la plus brillante qu'on eîit vue 
depuis long - tems ; mais la confiance de Henry en 
aes troupes était entière. Il avait avec lui le Prince 
de Condé^ le comte de Soissons , et de vieux guerriers, 
précieux débris des batailles de Jamac et de itfo/i- 
conCour. Dès qu on se fût formé de part et d'autre ^ 
Henri monta sur une petite éminence d'où il ob- 
serva les dispositions des ennemis. Toul'-à-coup il en- 
voya ses ordres , et en un clin-d'œil osa intervertir 
son front de bataiUe , sous les yeux même des enne- 
mis , au grand étonnement de ses capitaines * mais au 
plus grand étonnement de Joyeuse qui s'arrêta , ne 
sachant ce qu'annonçait une pareille manœuvre. Dès 
que Henry eut vu deux de ses escadrons arrivés à 
mie certaine hauteur, il se tourna vivement vers lo 
prince de Condé et le comte de Soissons. Souvenez'^ 
vous y leur dit«il, que vous êtes Bourbons , et vive Dieu , 
vous allez voir que je suis votre ainé^ 

Il descendit aussitôt dans les rangs de son armée. 
Avant la charge, les ministres Sade, Chandieu et 
d'Amours y firent la prière, que toute l'armée entendit 
à genoux. Les catholiques se mirent à rire^ un jeune 
seigneur d'entr'eux s'écria : ils ont peur , ils se con/ès* 
sent ! Quelqu'un qui avait servi dans les armées des 
protestans, lui répondit : ne vous y fiez pas , s'ils prient 
Dieu, cest qu'ils ont envie de bien faire. 

Le signal donné , quelques gentilshommes se jet*- 
tèrent devant Henry , pour couvrir sa personne. A 
quartier f cria-t-il , ne m' offusquez pas , je veux par- 
raître aujourd'hui, et en même tems il se jetta le 
premier dans la mêlée. Le baroii de FumeleX ChâteoH'^ 

E 



(66} 

Renard, l'ayant serve de près , il Saisît ee dernier au 
corps , en lui criant : rends-toi , Philistin. Henry avait 
ordonné à sa cavalerie et à toute son aile gauche de 
lâcher pied devant la cavalçrie ennemie , et de se re* 
pUer sur certains points indiqués ; il avait même dé- 
garni cette aîle pour doubler se& forces à celle où il 
combattit , dans le projet de faire perdre aux enne* 
mis , de ce côté , tout le terrein qu'ils gagneraient de 
Tautre, Cétait la manœuvre qu'il avait préparée de 
Téminence. Par ce mouvement il déplaça la face du 
combat , se mit à l'abri de l'artillerie des ennemis eu 
se couvrant d'eux-mêmes , et les livra à la sienne 
dont le ravage fut terrible. Par la même mianœuvre 
il leur avait encore mis à dos le large de la plaine , 
ayant prévu que daçs la première position , leur fuiter 
Içs aurait rassemblés entre quelques montagnes etUi 
rivière , et que ce hasard , vu la supériorité de leur 
nombre , pourrait lui vendre cher la victoire. 

Peu de grandes batailles ont été aussi promptes qu^ 
celle de Coutràs: en moins d'uue heure j . les ennen^is 
furent enfoncés de toutes parts et dispersés dans la 
plaine. On les poursuivit jusqu'à trois lieues, Joyeus^ 
et son frère restèrent parmi les ^lorts avec 6000 des 
leurs , et 400 gentilshomiiies. La victoire ne coûta au 
vainqueur que peu desoldaU» e^^çi^q gentilsiM)mme#« 
seulement» 

Telle fut la première bataille Tcmgée gag&ée paor 
Henry, le zq octobre 1587 ; et quoiqu'elle lui acquît 
l^ coipfifince et la réputation dont il avait si gcand besoin^ 
il ne montra qu'une vive affliction.de la. perte de tant 
de braves français qui ^'étaient , iisaitril^ ^vsugl^menS 
sacrifies p^iir sersnr l'amki^i(^J^ des princes IfOrrains* 



Oa tRî ^yrêsefita tes pf feomrietîf'^rtrec TSiiCfttaftte=^x 

enseignes et vingt- dçux . guidons. Ce sppclacle ne 
le rendit hi plife vain ni iMoîris modéré : il renvoya 
presque tous les officiers «ans 4rançon, fit rendre par 
le vicomte. de Turenne des honneurs funèl^res aux deux 
Joyeuse^ et déplitâ* Wit-te-champ la Barthe au roi de 
France , pour lui demander la paix, et le supplier 
d'épargner le sang deia li^li^. ^"^ 
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LETTRE XXV IL 



>^ 



1587, 



A M., de Bat z. 

JVlONS. deBatz, je suis bien marri que ne 
soïés encore rëtabli de votre blessure de 
Goùtràs , laquelle me fait véritablement plaie 
' au cœur , et aussi de rie vous avoir pas trouvé 
à Nérac,d'où je pars demain, bien fâché que 
ce ne soit avec vous. Et bien me manquer» 
mon Faucheur par le chemin où je vas ; mais , 
avant de quitter le pays , je vous le veux bien 
recommander. Je me méfie de ceux de Saint- 
Justin. Voiîs m'avés bien purgé cfeux d^Euse ; 
mais ceux de Cazéres et de Barcelone sont 
de vilains remuans ; et je n'ai nulle assurance 
au capitaine la Barthe^ qui a par là une bonne 
troupe et qui m'a cependant juré son ame : 
beaucoup m'ont trahi vilainement , mais peu 
m'ont trompé. Cettui - cy me trompera s'il 
ne me trahit bientôt. De plus , ces misérable» 
que j'ai déchassés d'Aire, tiennent les champs. 
De tout ce serai-je tout inquiet jusqu'à tant 
je vous s^ache ^ux pied avec votre troupe,v 
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éclairant le pays. Mon âtnî , je vous laisse 
en main ces affaires ; et , quoique soit en vous 
ma plus seure confiance pour ce pays , toutes- 
fois vous aimeroîs bien mieux là où il va et 
près de lui • 

Votre affectionné ami , Henrt.' 



Après la bataiUe de Coutras , Henri alla dans ses 
états afin de pourvoir à leur sûreté , et de se livrer aux 
préparatifs de la guerre qu'il devait porter aux autres 
extrémités du royaume. 
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LETTRE XXVIII. 



8 Décembre iSSj. 

A C OKI s ANDRE. 

MoNGLAS vient d'arriver'. Il me hâte plus 
que les autres et avec des raisons qui sont 
fort à craindre , et qui ne se doivent escnre. 
Elles vous setont dites. Il n'y a eu nul com- 
bat depuis celuy d'auprès de Montargis. Le 
duc du Maine s'^est retiré à son gouverne- 
ment, et M. d'Aumale chez luy. Paris n'a 
voulu recevoir les Suisses du xo-j ni M. de 
Guise aussi , qui s'est pre'senté au fauxbourg. 
J'ay l'ame fort travaillée >t non sans cause. 
Regardez si la rançon de Navaille pourroit 
estre modérée par votre faveur. Je vous sup- 
plie , employés - vous - y pour l'amour de 
Tacht et de moy. Ce porteur passe par Saint- 
Sever , et y repassera au retour. Tenés-moi 
en votrç bonne grâce, comme celuy qui vous 
sera fidèle jusqu'au tombeau. 

Du Mont , ce 8 décembre. 

J'ay deux petits sangliers privés et deux 
faons de biche. Mandés-raoy si les voulés. 
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Le jeudi ag juin iBSy, les ducs de Guise et du 
. Maine défirent à Vimoiy, près Montargis , les Reistres. 
Cette défaite fut publiée et imprimée à Paris avec les 
adjonctions accoutumées. Mais, cette ntême année , le 
duc de Guise fit sur les villes de Sedan et de Jamets 
une entreprise qui ne réussit p&s. Le duc de Bouillon , 
ayant rassemblé beaucoup de noblesse , lui tomba sur 
les bras dans le tems qu'il était occupé à reconnaître 
deux forts près de Sedan 5 il l'obligea à une retraite 
précipitée , dans laquelle le duc , suivant M. de Ttiou , 
abandonna son manteau, et perdit.le fourreau de son 
épée. 

Le peuple de Paris, aux yeux de qui celui qui 
perd a tort , ne fut pas plus avare de plaisanteries en- 
, vers Guise, qu'il ne Tavait été de louanges. 

Mont , d'où Henry écrit cette lettre , est une petite 
ville de l'Armagnac, et St.-Sever€st dans la Gas- 
cogne. ' 
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LETTRE XXIX. 



i . • 12 Janvier i588. 

j4 la même. 

Jlxyer revînt Pychei-y , qui me porta mie 
courte lettre de vous , et me dit qu'on luy 
en avoit prise une autre. Tout fut ouvert ; 
regardez ce que me mandiës ? Il me vint hier 
un homme de Paris, avec amples avis de tout. 
Le roy y est arrivé fort àjpplaudi du même 
peuple , disant tout haut que les ligueurs ne 
faisoient qu-e menacer , mais que le roy avoit 
chassé les étrangers. La royne mère n'a 
montré joie de son arrivée , ains dit par- 
tout que , sans le roy , M. de Guise les eût 
défaits. Il y a des particularités que je ne 
puis escrire , pour avoir perdu le chiffre que 
j'avois avec vous. Guitry et Clervant n'ont 
voulu signer la capitulation , et ont répondu 
qu'ils aimoient mieux perdre leur bien que 
de manquer à servir leur maître. Ils sont à 
Genève; je les auray au premier jour. La 
capitulation consiste en trois points : ceux 
qui voudront obéir aux édita , demeureront 
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libres danç leurs maisons ; ceux qui ne le 
voudront faire , et promettront de ne porter 
plus les armes , jouiront de leurs biens en 
pays étrangers; ceux qui ne fairont nj Tua. 
ny Tautre , seront conduits hors du royaume 
de France en seuretë. Tygnonville sera de- 
main icy. Il ne vient encore nulle armée sur 
nos bras. Mon cœur, tenés-moy en votre 
bonne grâce, et vous asseurés toujours de ma 
fidélité qui sera inviolable. Je vous baise un 
million de fois les mains , et à ma petite sœur. 
Ce 12 janvier. 



Heniy fait remarquer la légèreté du peuple de Paris, 
qui applaudit au roi de France , qu'il avait insulté et 
qu il insulta bien plus encore dans la suite. 

Henry m lui-même n'aimait point la ligue, et se mo- 
quait souvent des ligueurs. Les ayant un jour harangués, 
il fut interrompu par des applaudisseméns ; mais il ter- 
mina son discours par une demande de six cent mille 
écus. a A quoi ils perdirent la parole , et , s'en retour- 
» nant tout fâchés , dirent qu'//y voyaient bien quà 
}» la queue gisait le venin » . 

Ce fut au mois de mai de cette année i588 que, 
dégoûté des troubles de Paris, abreuvé des insolences 
de Guise , qui était venu dans cette ville contre sou 
ordre , il monta à cheval aux Tuileries pour sortir de 1» 
capitale. Du Halde lui ayant mis son éperon à l'envers: 
« Cest tout un, dit le roi, je né vais pas voir ma 
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• xnaitresse; )'ai un plus long chemin à faire »• ÉUinl 
à cheval, il se retour ni vers la ville , et Jura de n'y ren- 
trer que par la brèche. Ce prince a monlxé quelque- 
fois, mais trop rare meut , qu'il était capable de fermeté. 
On a dit que les m.rurs du tems pourraient peut-être 
excuser ses vices ! •.. Comme s'il ne dépendait pas des 
souverains de réformer , ou de modifier du moins, les 
mœur» du siècle dans lequel ils vivent l 
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LETTRE XXX. 



,. 14 Janvier i588. 

• . ■ ■ 

A la même. 

Il ne se sauve point de laquais , ou , pour 
•le moins , fort peu qui ne soient dévalisés , 
ou les lettres ouvertes. Il est arrivé sept ou 
huit gentilshommes de ceux qui estoient à 
l'armëe étrangère , qui asseurent , comnne 
€St vray , ( car Fun est M, de Monlouet , 
frère de Rambouillet, qui estoit un des dé- 
putés pour traiter ) qu'il n'y a pas dix gen- 
tilshommes qui ayent promis de ne porter 
les armesi M. de Bouillon n'a point promis ; 
bref, il ne s'est rien perdu qui ne se recouvre 
pour de l'argent. M. de Mayenne a fait un 
acte de quoy il ne sera guère loué ; il a tué 
Sacremore , lui demandant récompense de ses 
services, à coups de poignard : l'on me mande 
que , ne le voulant contenter , il craignit 
qu'estant mal -content, il ne découvrît ses 
«ecrets qu'il savoit tous, même l'entreprise 
contre la personne du roy , de quoy il estoit 
chef de l'exécution. Dieu les veut vaincre 
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par eux - mêmes , car c'ëtoît le plus utile 
serviteur qu'ils eussent; il fut enterré qu'il 
nVstoit pas encore mort. Sur ce mot , vient 
d'arriver Morlaris et un laquais de mon 
cousin , qui ont esté dévalisés des lettres et 
des habillemens. M. de Turenne sera icy 
demain ; il a prins autour de Syjac i8 forts 
en trois jours. Je feray peut-estre quelque 
chose de meilleur , bientôt , s'il plaît à Dieu. 
Le bruit .de ma mort , allant à Pau et à 
Meaux , a couru à Paris , et quelques près- 
cheurs , en leurs sermons , la mettoient pour 
im des bonheurs que Dieu leur avoit promis. 
Adieu , mon ame. Ce 14 janvier. 



Sur la fin de Pannëe iBSy, fut tué lâchement par 
le duc de Mayenne , la Birague , connu sous le nom 
du capitaine Sacremore. De pareilles actio^s ne pou- 
vaient que fortifier le parti de Henry, qui traitait 
«mieux ses confidens et ses défenseurs. 

Voici comment l'Étoile raconte la mort du capitaine 
Sacremore , bâtard de la maison de Birague, dont 
le véritable nom était Charles de Birague. 

« En ce même tems vinrent à Paris les nouvelles 
» de la mort du capitaine Sacremore , tué à Dijon par 
» le duc de Mayenne , son bon maître , à cause de 
» quelques fâcheux propos que ledit Sacremore avait 
» tenus audit duc , touchant le mariage d'entre ledit 
» Sacremore et M.Ue de Yillars , fiUe ainée de 
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» M.ine Dumayne , qu*il était en propos de marier 
» à un autre , e1: que Sacremore maintenait lui avoir 
» été promise par le duc de Mayenne et sa femme; 
» et bien davantage, ladite fille s être obligée, par 
» un plus fort lien , de l'épouser : sur quoj ledit duc 
» le tua ». 

Il y a- apparence qgç cjb. A© fut pas le seul motif 
de cette action cruelle , et que Henry avait raison de 
soupçonner que le duc craignait que Sacremore , #'il 09 
]»rouillait avec lui , ne divulguât ses secrets. 
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LETTRE XXXI. 



aa Jaavier iS86, 



A la même, 

JL/EPUis que le laquars de ma sœur partit 
hyer , il m'est venu avis de l'extrémité en la- 
quelle est une ville du haut Languedoc, 
nommée Bnignerolles , qui est assiégée par 
le grand-prieur de Toulouse , qui est frère 
du feu du,c de Joyeuse. Les églises de Mont- 
morency m'ont fort pressé de les assister de 
mes troupes , et , pour m'y convier , m'ont 
asseuré que l'ennemi est résolu de donner 
plutôt une bataille que quitter le siège. Mon 
devoir et ce mot de bataille m'ont fait 
promptement résoudre à y aller. Je pars de- 
main avec 3oo chevaux et 2000 arquebusiers 
pour y aller en diligence , faisant suivre le 
reste des troupes; après me joignant aux trou- 
pes qu'a là M. de Montmorency, nous serons 
de six ou sept cents chevaux et cinq mille 
hommes de pied : les ennemis sont même 
nombre. Dieu nous aidera à l'endroit du 
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eadet , comme il a fait de Taîsti^. Je n'ou- 
blierai pas mes commodités de faire parler 
au comte de Guermaing. Envoyés -moy 
Lyceran , je vous manderay par lui les ex- 
trêmes peines où je suis ; je ne sçais comme 
je les puis supporfer. Croyés que votre esr 
clave vous sera fidèle jusqu'au tombeau. 
Adieu , mon ame , je vous baise un million 
de- fois. 

C'est le 22 janvier. 



Le duc de Joyeuse, avait trouvé la mort, le 2000 
tobre, à la bataiUe qui fut donnée près de Coutras^ 
ville de la Guyenne, située sur les confins du Périgord^ 
au confluent des rivières de Lille et de Drouine. Le 
frère cadet du duc faisait semblant de vouloir', ou dé- 
sirait effectivement une bataille. Henty , plein de con- 
fiance en la bonfé de; sa cause et dans le secours de Dieu, 
dilj qu // l'aidera à l'endroit du, cadet:, comme il a fiât 
de Vaine. 

Brugnerollés qu Brucquerolles , ville du diocèse de 
(iarcassonrie; et à 4 lieues de cet évêchié. Elle fut as*- 
riégée en 1 587 par M. de Joyeuse , fet prise en janvier 
i588 après on i^ëge de sept mois* Les afeiégés avaient 
dressé un chien, qui saiflait les tranchées, portant au 
col une lettre dont il rapportait la réponse. Pour le 
faire repartir ,.on faisait auprè^^d^ oel aaîmal iiiie;âé« 
fÙX9iX^Q de^ousquietacie. 
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LETTRE XXXI I. 



12 Marsi588. 

A la même. 

Jt LUS je vais en avant, et plus il me semble 
que vous tachiez à me faire paroi tre com- 
bien peu je suis non-seulement en votre bonne 
grâce, mais encore en votre mémoire. Par 
cela quais vous avés escrit à votre fils, et non 
à moy. Si je ne m'en suis rendu digne , j'y 
ày fait tout ce que j'ai peu. liCS ennemis 
ont pris Fislp de Marans devant mon arri- 
vée , de façon que je n'ay peu secourir le 
chasteau , ce que j^amenois de Gascogne 
n'estant arrivé. Vous oyrés dire bientôt que 
je l'auray repris , s'il plait à Dieu, (broyés 
<jue n'aurés jamais un plus fidèle sei'viteur 
que votre esclave , qui vous baise i:jin million, 
de fois les mains. Ce 12 de mars. 



- lie sieur de Lavérdein s'empara ,^ eu commence^ 
ment de i588, de l'île, bourg et château d« Marans ; 
mais, au bout de deux mois, Henry se présenta devant 
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le château ; et somma Descluseaux , gouverneur, de 
se rendre ; ce qu'il fit, se mettant à sa merci. Il fut 
envoyé à la Rochelle. Depuis ce tems Marazis demeura 
en paix. ( Voyez la note sur Marans, ) 
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LETTRE XXXI IL 



i3 Mars i588. 



^ji la rnéme.. 

Il m^arrîva hyer , Tun à.midy , l'autre au 
soyr , deux courriers de St.-Jean-d'Angely. 
Le premier rapportoit comme Belcastel ,page 
de madame la princesse , et son valet de 
chambre , s'en estoient fuis soudain , après 
avoir vu mort leur maître , avoient trouvé 
deux chevaux valant deux cents écus , à 
une hôtellerie du fauxbourg, que Ton y 
tenoit il y avoit quinze jours , et avoient cha- 
cun une malette pleine d'argent. Enquis, 
rhôte dit que c'estoit un nommé Brillant 
qui luy avoit baillé les chevaux , et luy alloit 
dire tous les jours qu'ils fussent bien traités ; 
que , sy il bailloit aux autres chevaux quatre 
mesures d'avoine, qu'il leur en baillât huit, 
qu'il payeroit aussy le double. Ce Brillant e§t 
un homme que madame la princesse a mis 
dans sa maison et luy faisoit tout gouverner. 
Il fut tout soudain pris , confessa avoir baillé 
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mille escus au page , et luy avoir acheta ses 
chevaux par le commandement de sa mai- 
tresse pour aller en Italie. Le second con- 
firma et dit de plus que l'on àvoit fait es- 
crire une lettre par ce Brillant au valet de 
chambre , qu'on sçavoit estre à Poitiers , par 
où il luy mandoit estre à deux cents pas 
de la porte , qu'il vouloit parler à luy. L'aîitre 
sortit soudain : l'embuscade qui estoit là le 
prit, et fut mené àSt.-Jean. Il n'avoitesté 
encore ouï , mais bien disôit - il à ceux qui 
le menoient : Ah ! que madame est mé- 
chante ! que l'on prenne le tailleur ! je dirai 
tout sans géhenne ; ce qui fut fait : voilà ce 
que l'on en sçait jusqu'à cette heur^. iSouvB- 
iiës-vous de ce que je vous en ay dit autre- 
fois. Je ne me trçmpe guère en mes juge- 
mens. C'est une dangereuse bête qu'une mau- 
vaise femme. Tous ces empoisonneurs sont 
papistes ; voilà les instructions de la dame. 
J'ay découvert un tueur pour moy; Dieu 
m'en gardera , et je vous en manderay bien- 
tôt davantage. Les gouverneurs et capitaines 
de Taylebourg m'ont envoyé deux soldats , 
et escrit qu'ils n'ouvriroient leur place qu'à 
moy ; de quoy je suis fort aise. Les ennemis 
les pressent , et ils sont sy empressés à la 

F 2 
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vérification de ce fait , qu'ils ne leur donnent 
nul empeschement : ils ne laissent sortir 
tomme vivant de St.- Jean , que ceux qu'ils 
m'envoyent. M. de la Trimouille y est , luy 
vingtième seulement. L'on m'a escrit que , 
«y je tardois beaucoup , il y pourrait avoir 
du mal , et grand. Gela me fait hâter , de 
façoh que je prendray vingt maitres , et m'y 
en iray jour et nuit pour estre de retour à 
Ste.-Foy à l'assemblée. Mon ame , je me porte 
assez bien du corps , mais fort affligé de Tes* 
prit. Aimés -moy et me le faites paroitre, 
ça me sera une grande consolation. Pour 
moy , point ne manqueray à ma fidélité. Sur 
cette vérité , vous baise un million de foi« 
les' mains. 

D'Aynset , ce i3 mars. 



Cette lettre, ainsi quela suivante , avec laquelle elle ii 
ame liaison nécessaire, ont rapport à fempoisonnemenl 
de Henry , prince de G>ndé, qui mourut àSaint«Jeân« 
d'Angély, le samedi 5 de mars 1 588. Elles furent écrite* 
toutes les deux à quelques jours Tune de l'autre, et 
jettent un grand jour sur cet événement. D'après celle-ci, 
les soupçons planent sur Charlotte delà Trimouille, sa 
femme. Il fallait qu'ils fussent publics, puisque,conmio 
on le verra dans la note suivante, les juges de St-Jean** 
d'Angéiy décrétèrent la princesse, malgré son rang. 
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L'homme dont parle Henry , et €[ui s'appeDait Jean^ 
Ancelin Brillant , était contrôleur de la maison de 
<Dondé : il avait été avocat au parlement de Bordeaux. 
H fut écarlelé à Saint-Jean-d'Angély , sans appel , par 
sentence du prévôt. Par cette même sentence la prin- 
œsse de G)ndé fut condamnée à garder la prison ju»* 
qu'après son accouchement. Elle accoucha, en prison, 
de Heniy de Qonàé , qui depuis fut premier prince du 
sang. Quoiqu'elle en eût appelle à la cour des pairs, elle 
resta prisonnière, sous la garde de Ssdnte-Méme , dans 
Saint-Jean-d'Angëly jusquen iSgS. A cette époque, 
Heniy IV fit supprimer les procédures. 

Le page se sauva ; il fut pendu en effigie. On em-^ 
prisonna plusieurs personnes , et le procès fut poursuivi 
avec assez de vigueur. t 

Le cardinal de Bourbon, oncle du prince de Condé, 
dit à Henry IH ; Voilà , sire , ce que cest que d'être 
excommunié ! — Je fcroW; Tépondit le roi, que cela 
ne lui -a pas servi, mms autre chose lui a bien aidé^ 
Si n est ''il besoin que tous ceux excommuniés en 
Tneurent? 

Il paraît que notre héros avait soupçonné que le 
prince de Condé serait un jour victime de sa femme. 
On est autorisé à le croire d*après ces mots : Souvenez-" 
vous de ce que je vous en ai dit autrefois : « Cest une 
» mauvaise bête qu'une dangereuse femme » ^ 

On attenta, couvent à la vie de.Heniy , avant même 
c[u'il arrivât aa trô.ne. A JS^éi^ac, on découvrit un assassin, 
Lorrain de nation , qui y avait été envoyé par la ligue» 
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LETTRE XXXIV. 



5 Mars i588. 



A la méme^ 



3 E vous, escrivis hyer tout ce que je sçavoîs. 
Il est arrivé depuis des nouvelles de la courr 
t^e duc d'EspernQn a querelle avec le ma- 
reschaLd'Aumont^ fet son frère avec Grillon* 
Leur dispute est si violente , qu'on rie peut les 
accorder : rautorité du roy j interviendra. 
(Cependant l^ ligue se reqaue fort. Ce nous 
est autant de loisir* Je secai jeudy. à Saint- 
Jean y d'où je vous manderay toutes nou- 
velles. L^on a trouvé sur le valet de chambre 
des perles et dès diamans qui ont été recognus. 
Je fais aujourd'huy douze lieues, et tout en 
pays ennemy. Bon jour , i^ion ame, asseurés- 
vous de la fidélité de votre esclave : il ne vous, 
manquera jamais. Il vous baise un million 
de fois les mains. Ce 1 5 mars. 



Heniy partit pour St.-Jean-d^Angély, après avoif 
écrit cette lettre. 
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A cette époque, les seigneurs de la cour se brouil- 
laient souvent : on sait conibien de duels il y a euen<« 
tre les naigtions de Heniy III. Ce prince était souvent 
occupé du soin d'appaiser leurs cpiereUes^ et son autor 
rite fut, plu9 d'une fois, insuffisante. 
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LETTRE XXXV. 



17 Mars x588. 

A la même. 

3 "arrivât hyer soir en ce lieu de Pons , où 
il m'arriva des nouvelles de St. -Jean, par 
où les soupsons croissent du côté que les avés 
peu juger. Je verray tout demain : j'appré- 
hende fort la vue des fidèles serviteurs de 
la maison , car c'est , a la vérité , le plus ex- 
trême deuil qui se soit jamais veu. Les près* 
cheurs romains preschent tout haut par les 
villes d'icy autour, qu'il n'y en a plus qu'un 
à avoir; canonisent ce bel acte et celuy 
qui l'a fait ; admonestent tous bons catho- 
liques de prendre exemple à une si chré- 
tienne entreprise ; et vous estes de cette re- 
ligion ! Certes , mon cœur , c'est un beau su- 
jet pour faire paroitre votre piété et votre 
vertu : n'attendes pas à une autre fois à 
jetter le froc aux orties ; mais je vous dis 
'vray. Les querelles de M. d'Espernpn avec 
le mareschâl d'Aumont et Grillon troublent 
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fort la cour, d'où je sçauray tous les jours des 
nouvelles, et vous les manderay. L'homme 
de qui vous a parle Briquesîeres m'a fait des 
méchantis tours , que j'ai sçus et avérés de- 
puis deux jours. Je finis là , allant monter 
à cheval. Je tç b^isç ,. jna chère maitresse , 
un million de fois les mains. Ce 17 mars. 



Cette lettre est encore relative à la mort de soa 
cousin, Henry ler^, prince de Condé. En voilà plu- 
sieurs sur cet événement. Xë prince avait eu* des torts 
réel» envers notre Henry; il l'avait abandonné dans 
Iç tems du plus pressant besoin^ il lui avait mémey 
d'après^e témoignage de Su^y, débauqbé ses serviteurs; 
mais lé roi de Kavarre Taimait beaucoup sans pouvoir 
Testinier. - 

Le duc d'Epernon appelé par TEtoile premiermignon 
deHenryin, éiak ^malgré cela , d'un caractère altier. Il 
eut souvent .des querelles dans sa vie, avec ViUeroy^ 
Grillon, d'Aumont,etc. : ! 

Fons était une ville et seigneurie ^ en Sajgitpnge^ 
sur la Seygne. 
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LETTRE XXXVL 



...•••• 21 Mars i588. 
A la même. 

JliTAnt arrivé à Taylebourg , je trouve que 
,Xjaverdîn avoit pris Tisle de^Marans avec 
son armée qui est de. quatre pu cinq mille 
hommes ; qu'il ne rdstoit plus que le chas- 
teau , qu'il battoit de deux pièces : soudain 
je m'acheminai en ce lieu de la Rochelle , 
pour tâcher à les secourir et assembler mes 
troupes , lesquelles J'estime assës fortes pour 
faire un grand échec à Laverdin : je ne crains 
sinon q]ae ledit cho&teau soit mal pourvu et 
qu'il se rende , ne sachant point de mes nou- 
v-eUes. J'ay repris tm dés forts, et suis jour 
et nuit à faire faire des ponts ; car l'eau 
e%t haute au marais. Il fut tué hyer deux 
Albanois , et pris de.UT .qui vouloient re- 
connoitre notre pont. Depuis que je suis 
îcy, je n'ay couché qu'une heure , estant 
toujours à cheval pour le fait de la procé- 
dure de feu M. le prince. De plus en plu» 
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Ton découvre la méchanceté , et tout dit 

côté que vous pûtes juger par ma deruîere. 
Mon ame , teiiés-moy en votre bonne grâce ^ 
et n'entrés jamais en doute de ma fidélité ; 
que je sache souvent de vos nouvelles. Adieu, 
mon cœur ; votre esclave vous baise un 
million de fois les mains. 

Ce 21 mars i588. 



.«r 



Cette lettre est écrite de la Rochelle. Heniy sé- 
journa dans cette ville à différentes fois. Retenu par 
la reine naère , pendant plusieurs aimées , depuis le 
massacre de la St-Barthélemy , il parvint à s'échapper 
au mois de Février i5j6, et fut à Tours, de là à Par- 
fhenay et ensuite à la Rochelle : il se rendit la même 
année en Béarn. 

En 1 586, après s'être échappé devant Nérac, comme 
on Ta vu dans une note à une des lettres au B. de 
Batz, il s'achemina vers la Rochelle par Pons et St.- 
Jean - d'Angély. Ce fut dans cette année qu'il prit 
Talmont, Chisay dans le haut Poitou , sur la Boutonne; 
Sansay , St.-Maîxent, Fontenay-le-Comte , Maillesais, 
Maidéon. L'arrivée du duc de Joyeuse le força de 
s'enfermer dans la Rochelle, après l'avoir empêché de 
prendre Niort et Parthenay j il en sortit bientôt : il y 
retourna plusieurs fois. Ce qui donne une date cer- 
taine à cette lettre, ce sont ces paroles de Henry : Je suis 
toujours à chevalpour la procédure de feu M. le Prince. 
Le prince de Condé étant mort à St «NTean-d'Angély , 
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le 5 marsyBenry se rendit à la Rochelle le 17 mart 
i588.. 

Taillebourgy ville sur la Charente , appartenait alors 
à la maison de la TrimouiUe, Elle avait un châteaii 
fort. 



I 
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LETTRE XXXVII. 



A la fin de Mars i583» 

A la même. 

Jt ouR achever de me peindre , il m'est ar- 
rivé un des plus extrêmes malheurs que je 
pouvois craindre , qui est la mort subite de 
M. le prince. Je le plains comme ce qu'il 
devoit m'estre , non comme ce qu'il m'estoit. 
Je suis , à cette heure , le seul but où visent 
tous les perfides de la messe. Ils Font em- 
poisonné , les traîtres ! si est-ce que Dieu de- 
meurera le maitre , et moy , par sa grâce , 
Texecuteur. Ce pauvre prince (non de cœur) , 
jeudy , ayant concouru la bague , soupa se 
portant bien ; à minuit luy prit un vomisse- 
ment frès-violent,qui lui dura jusqu'au matin. 
Tout le vendredy , il demeura au lit ; le soir ^ 
il soupa , et , ayant bien dormi , il se leva le 
samedy matin, dina debout , et puis joua aux 
échecs ; il se leva de sa chaise , se mit à 
ptomenér par sa chambre , devisant avec l'un 
et l'autre ; tout d'un coup il dit : Bailléa^moy 
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ma chaise , je sens une grande foiblesse. Il ne 
fut pas assis , qu'il perdit la parole , et sou^ 
dain après il rendit Tame assis. Les marques 
du. poison sortirent soudain. Il n'est pas 
croyable Tétonnement que cela a apporté en 
ce pays-là. Je pars dès Taube pour y aller 
pourvoir en diligence : je me vois en chemin 
d'avoir bien de la peine, pries Dieu hardi- 
ment pour moy. Si j'en échappe , il faudra 
bien que ce soit luy qui m'ait gardé jusqu'au 
tombeau , dont suis peut-estre plus près que 
ne pense. Je vous demeureray fidèle es- 
clave. Bon soir , mon ame , je vous baise xn 
million de fois les mains. Mars 1 588. 



Cette lettre est écrite quelques jours après la mort 
de Henry de Bourbon , prince de Condé^ qui fut em- 
poisonné à St.-Jean-d'Angély par Belcasiel^ P^^ge , dont 
il est parlé dans la lettre précédente. Cette mort causa 
à Henry IV un violent chagrin. Il écrivit à Henri III 
pour le prier de faire arrêter ce page; mais il ne 
parait pas qu'on en ait rien fait. 

On prétend que le page commit ce crime à la sol-» 
licitation de madame de Condé, qui fut constituée 
prisonnière. ( Elle était de la maison de la TrimouiUe. ) 
On ouvrit le coi-ps du prince de Condé; le rapport des 
chirurgiens montre combien le poison avait été violent 
La princesse de Condé fut pareillement accusée d'avoir 
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fait commettre ce crime. Les juges de St.-Jean-d*AngéIjr 
la décrétèrent de prise de corps, mais, comme princesse 
du sang, son procès fut évoqué au parlement de Paris , 
le 26 avril 1596; elle fut déclarée innocente par arrêt 
delà cour. 

Dans sa lettre à Gorisandre, Henri donne c[uelques 
détails intéressans qui ne nous ont point été transmis 
par les historiens du tems. 

Brillaud ayant récusé lUnéCufnonû^ lieutenant pai> 
ticiilier de St-Jean-d'Angély , Henry nomma Jettn 
Valette avec d'autres commissaires , pour instruire ce 
procès plus à fond. 
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LETTRE XXXVIII. 



ai Octobia i588. 



\A la même. 

JL/iEty a plus fait que les hommes n'espé- 
roîent ny moy-mesme , certes, comme vous 
le verres par la lettre que je vous escrivis. 
Il nous envoya un temps horrible qui eston- 
noit tout le mopde ; mais , d'autre part , il 
rendoit les plus braves de ceux du dedans 
malades , et augraentoit Testonnement des 
foibles de cœur ; de façon qu'au soir il noL^ins* 
pira , après l'avoir prié , de les envoyer som- 
mer à dix heures de nuit , contre tout ordre 
de guerre , ayant tiré la journée cinquante 
coups de canon sans effet. Au premier son 
de trompette , ils parlèrent , et nouâmes sy 
bien le traité, qu'à dix heures ils se sont 
rendus , et suis dedans par la grâce spéciale 
de Dieu. C'est un lieu de grande impor- 
tance et fort. Dansmardy, nous tenterons, 
je crois , le grand fait : Celuy , dirai - je 
comme David , qui m'a donné jusqu'icy la 

victoire 
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victoire sur mes ennemis, mfe rendra cette 
affaire facile. Ainsy soit -il par sa grâce» 
3VIon cœur , je suis plus homme de bien que 
ne pensés. Votre dernière dêspêche me rap-»- 
portera la diligence d'éscrire , que j'avais 
perdue. Je lis tous les soirs votre lettre. Si je 
Taime , que dois- je faire pour celle d'où elle 
vient ? Jamais je n'ay eu une telle envie de 
vous voir que j'ay . Sy les ennemis' ne nous 
pressent après cette assenablée, je veux dé- 
rober un mois. Euvoy/e?-moy Lyceran , di- 
sant qu'il va à Paris. Il y a toujours mille 
choses qui ne se peuvent escrire. Dites la 
vérité , que vous faisoit Castille , devant que 
lui voulussiez mal ? Ah ! mon ame , vous 
estes à moy ! faites pour Dieu ce que votre 
lettre porte. Sera-t-il bien possible qu'avec 
un si doux couteau j'aie coupé le fîl de vos 
bisarreries ! je le veux croire. Je vous fais 
une prière , que vous oubliiés toute haine 
qu'ayiez voulue à qui que ce soit des miens; 
c'est un des premiers changemens que je 
veux voir en vous. Ne craignes ni croyés que 
rien puisse jamais ébranler mon amour; j'en 
ai plus que je n'en eus jamais. Bon soir , 
mon cœur ; je m.'en vais dormir ^ mon ame 
estant plus légère de soin^ que je n'ay fait 
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depuis vingt jours. Je baise vos yeux par 
millions de fois. Ce 21 octobre. 



II sagit ici de la prise du château .de Becaivoùr 
sur mer , en bas Poitou y place importante par sa 
situation , et par les îles circonvoisi&es qui en dé- 
pendent Henry ne perdit que deux honunes à. Tat- 
taque , et força ou surprit la capitulation , ainsi qu il 
le raconte si ënergiquement-. Cétait l'anniversaire de 
la bataille de Coutras, 

Mémoires de la ligue ^ iSdg. tom^ 2» 
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LETTRE XXXIX. 



..•••• 3i Décembre i588« 
j4. la même. 

JtvENVOYÉs-MOY Briquesiercs , et il s'en re- 
tournera avec tout ce qu'il vous faut , hormis 
moy. Je suis très-affligé de la perte de mon 
petit qui mourut hyer : à votre avis , ce que 
seroit d'un légitime ! il commençoit à parler. 
Je ne sçais si c'est par acquit que vous m'avës 
escrit pour Doisit; c'est pour quoy je fais la 
réponse que vous verres sur votre lettre, 
par celuy que Je désire qui vienne ; mandés- 
m'en votre volonté.' Les ennemis sonf devant 
Montégu , où ils seront bien mouillés , car 
îl n'y a couvert à demi-lieue autour. L'as- 
semblée sera achevée dans douze jours. H 
m'arriva hyer force nouvelles de Blois ; 
je vous envoyé un extrait des plus vérita- 
bles. Tout à cette heure me vient d'arriver 
un homme de Montégu. Ils ont fait une très- 
belle sortie , et tué force ennemis. Je mande 
toutes mes troupes , et espère , si ladite place 

G a 



i 



peut tenir quinze jours , y faire quelque bon 
coup. Ce que je vous ay mandé , de ne 
vouloir mal à personne , est requis pour 
votre contentement et le mien : je parle à 
cette heure à vous - même , étant mienne. 
Mon ame , j'ay un ennuy . estrange de vous 
voir. Il y a icy un homme qui porte des 
lettres à ma sœur du roy d^Ecosse. Il me 
presse plus que jamais du mariage ; il s'offre 
à .me venir servir avec six mille hommes à 
ses dépens , et venir luy - même offrir son 
service : il s^en va infailliblement estre roy 
d'Angleterre. Préparés ma sœur de loin à 
luy vouloir du bien , luy remontrant Testât 
auquel nous sommes, la grandeur de ce 
prince avec sa vertu. Je ne luy en escris 
point ; ne luy en parlés que comme discou- 
rant , qu'il est temps de la marier , et qu'il 
n'y a party que celuy-la , car de nos parens 
c'est pitié. Adieu , mon cœur , je te baise 
«ont millions de fois. 

Gé dernier décembre- 



La ville de Montaigu fut prise et reprise par les deux, 
partis , comme presque toutes celles qui étaient sur le 
théâtre delà guene. Galles qui passaient alors pour être 
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le mieux fortifiées , n'étaient point à Tëpreuve du 
canon , et ne pouvaient opposer de résistance. 

Henry prévoit dans cette lettre que Jacques , roi 
d*Ecosse , réunira sur sa personne les couronnes 
d'Ecosse et d'Angleterre. La reine Elizabeth, n'ayant 
point d'enfans, et ne voulant point en avoir de peur 
de se donner un maître» Jacques devait lui succéder. 
Cest ce roi que Henry . appelait Maître Jacques. 
S'il avait épousé la sœur de Henry , elle eût été reine 
d'Angleterre 5 voilà pourquoi le roi de Navarre re- 
commande à Corisandre de bien préparer sa sœur à 
lui vouloir du bien. Celle anecdote est d'autant plug 
précieuse, qu'elle n'est consignée dans aucun historien 
de ce tems , les lettres à Corisandre n'étant point 
connues. 

Henry regrette encore, dans cette lettre, l'enfant 
qu'il avait eu' de Corisandre, et qui mourut en bas^ge. 

Car de nos parens cest pitié l ces mots ont trait à 
la conduite double et peu loyale du comte de Soissons, 
à qui Henry, sur les instigationa de Corisandre, avait 
promis sa sœur, et qui s'était ménagé des intelligences 
dans le paiii de la ligue pour perdre Henry, ( Voyez 
les amours du Grand Akandre, et VKiih>ire de M. de 
Thou.) 
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LETTRE XL. 



I*'. Janvier iSSp. 

A la même. 

I\l E VOUS manderaj jamais que prises de 
ville et fort. En huit jours se sont rendus à 
moy St. -Maixent et Maillesâye, et espère 
devant la fin du mois vous oyrés parler de 
moy. Le roy triomphe ; il a fait garotter 
en prison le cardinal à^% Guise , puig montre 
^ur la place , vingt-quatre heures , le prési- 
dent de Netiilly et le prévôt des marchands 
pendus \ et le secrétaire de M. de Guise et 
trois autres. La royne , sa niere , lui dit : 
Moq fils, Qctroyés-moy une requête que je 
vous veux fei^re.-: — Selon ce que §era, madame. 
— C'est que vous me donniés M. de Népiourç 
et le prince de Guise ; ils sont jeunes , ils 
vous fairontun jour service. — Je le veux 
bien , madame ; -^e vou^ donne les corps et 
en retiendray les têtes. Il a envoyé à Lyon 
pour attraper le duc de Mayenne ; Ton ne 
sçait ce qu'il en est réussi. L'on se bat à 
Orléans , et encoi?e plus près d'ici , à^ Poitiers , 
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d^où je neseray demain qu^à sept lieues. Si 
le roy le vouloit , je les mettrois d'accord. Je 
vous plains s'il fait tel temps où vous êtes 
qu'icy ; car il y a dix jours qu'il ne dégelle 
point. Je n'attends que l'heure de ouïr dire 
que l'on aura envoyé étrangler la royne de 
Navarre : cela , ave c la mort de sa mère , me 
fairoit bien chanter le cantique de Siméon^ 
C'est Une trop longue lettre pour un homme 
de guerre. Bon soir , mon ame , je te bai^e un 
million de fois. Aimés-moy comme vous eu 
aves sujet : c'est le premier de Tan. Le pauvre 
Caramburu est borgne , et Florimont s'en^ 

va mourir. 

I ■ 

Corisandre est- la seule de ses maitresse& à laquelle 
Henry ait rendu un compte exact de ses opérations 
militaires. Il n est aucune lettre qui ne fasse men- 
tion d'un combat, ou de la prise d*un fort, ou d'un 
château. Aussi Corisandre est-elle la seule qui , bien 
loin de lui rien coûter , ait fait pour lui des sacrifices 
d'argent considérables. 

Après avoir réduit la Rochelle et le château de 
Chisé, Henry voulut attaquer la ville et le château 
de St.-Maixent ; ayant appris que les habitans avaient 
refusé la garnison que M. de Malicome leur voulait 
envoyer , il investit la place à la pointe du jour , et 
fit placer l'artillerie avec une telle diligence , que les 
habitans qui ne s'attendaient rien moins qu'à un siège. 
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et qui avalent les esprits portas plutôt à trafiquer as^ec 
les deux partis , qu'à guerroyer contre aucun , enn 
trèrent incontinent en capitulation ; la ville paya la 
garnison pendant deux mùii, Heaiy prit ensuite Fon- 
tenay et Maillerais. Ce dernier bourg était alors un 
,é\'^êché et une abbaye. Le siège épiscopal a été depuis, 
sous Louis XlH , transféré à la Rochelle. 

Heniy était dans l'erreur sur Texécution du prési- 
dent de Neuillj , et la Chapelle-Marteau , prévôt des 
marchands. Le roi de France se contenta de les tenir 
en prison ; c étfiient deux ligueurs outrés , cpii avaient 
fait massacrer beaycoup de protestans , et même quel- 
ques catholiques. 

Ceux qui connaiss^ent l'histoire de France n'igno*» 
rent pas à quels excès se portait la ligue. Un prédi- 
cateur de ce tems, qui frémissait de voir arriver au trôïie 
le roi de !Navarre, avait pris pour texte de son sermon , 

Eripe nos , Domine, de luto fecis. 

qu'il traduisait ainsi 5 Pébourbonnezrnçus , Seigneur ! 
Ceux qui sont au fait des déportemens et de la con- 
duite scandaleuse delà première femme de Henry, ne 
seront point surpris du souhait, assez peu conjugal, 
qu'il fait ici de la savoir étranglée. 
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LETTRE XLL 



Lettre du roi de Navarre aux trois États du 
royaume , écrite de Chatelleraut ^ fe 4 
mars iSSg. 

JYiESStEURS , quand il me ressouvient que, 
depuis quatre ans , j'ay été l'argument de» 
tragédies de France , le discours de nos voi- 
sins , le sujet des armes civiles ; quand je 
considère que sur un avenir , aussi éloigné 
de la pensée des François comme de mon 
désir, on a fait sentir à ce royaume la pré- 
isence d'infinies calamités ; que , sur la vaine 
et imaginaire crainte de ma succession à cet 
estât ,' on a désigné et basti l'usurpation ; 
quand, de ceè yeux que Dieu m'a principale- 
ment donnés pour les avoir toujours ouver^t 
au bien de ma' J)atrie , je suis contraint de la 
voir en feu, ses meilleures villes en cendres ; 
et qu'encore , au lieu d'étouffer ces flamtnes^ 
d'aider à sauver ce qui reste d'entier, comme 
je désire et voudrois l'avoir fait et n'estre 
plus , on me force , malgré moy , de brûler 
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moy-même , et de rendre ma défense pres- 
qu'aussy fâcheuse que les violences que font 
ceux qui ni'attaquent ; ou je serois de tous 
les insensibles le plus insensible qui fût ja- 
mais , ou bien il faut , pour la considération 
du public , que mon ame reçoive mille fois 
le jour , des peines ,. des afflictions , des 
géhennes , que nulles peines , nulles afflic- 
tions , nulles géhennes ne sauraient égaler , 
principalement quand je scais que de tous 
ces malheurs les méchans me font le pré«f 
texte , les ignorans la cause , et que moy- 
méme , enjcore que je me puisse pardonner» 
je m'en dis moy-même l'occasion. Mais Dieu 
a moult fait pour moy ; et certes , si j'jçstois 
autre que je ne suis , j'aurois autant de rai? 
son de me plaire au particulier de ma con- 
dition, comme le souvenir de la publique 
in'est désirable. Messieurs, je ne le puis. 
Jamais mon pays n'ira après moy ; son uti- 
lité précédera toujours. la mienne, et tou- 
jours on verra mon m^l ^ inpn dommage , 
mes afflictions courir devant celles dç ma 
patrie ; mais , pour Iç moins, je ne me puis 
celer cç contentement que j'ay d'avoir, à 
toutes les occasions qui se sont présentées , 
fait codiPLQÎtra , ot P^^ iiies actions , et par 
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mes paroles , combien j'avois dç regret aux 
misères auxquelles nous nous allions emhar-* 
quer, si les exemples du passe ne nous ren- 
doieut plus sages: pour l'avenir. Vous le 
sçavés , et je crois qu'il n'y a personne si 
passionnée aujourd'huy , qui me puisse dé- 
nier ce témoignage. Ce qui me console tant, 
que certainement j'estime qu'outre la jus- 
tice de ma cause , rien n^à tant fléchi le 
qourroux de Dieu contre moy , rien ne Ta 
tant ému à me défendre , que cela^ 

Or, s'il lui eût plu tellement toucher le 
cœur du roy mon souverain seigneur , et 
les vôtres, qu'en l'assemblée que quelques- 
pns de vos députés ont faite à Blois près sa 
majesté, j'eusse été appelle, comme certes 
il me semble qu'il se deyoit , et qu'il m'eût 
été permis librement de proposer ce que 
j'eusse pensé être de l'utilité de. cet estât; 
j'eusse fait voir comme quoy j'en avois non- 
^etilement le désir au cœur , la parole à la 
bouche , mais encore les effets aux mains* 

Puisque cela n'est pas fait ( ce que, peut* 
être ', la France comptera pour une de ses 
iautes , n'y ayant de si bon médecin que 
celui qui aime le malade ) , je veux donc au 
xnoins vous faire entendre à ce dernier coup^ 
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el ce que je pense être de mon devoir , et ce 
que f estime nécessaire au service de Dieu , 
du roy mon souverain , et au bien de ce 
royaume , afin que tous les sujets de cette 
couronne en soyent instruits , et que tous , 
pour ma décharge , sachent mon intention , 
et par mon intention mon innocence. 

Je vous représenteray premièrement mon 
estât, non pour meglorifier ; toutes et quantea 
fois que je le feray , Dieu m^abaissera : non 
pour vous dire que je parle à cheval et bien 
à mon aise; le même Dieu scait en quoy 
gist mon contentement, en quoy je me fie, 
en quoy je mets mon principal appui ; mais 
pour vous représenter deux choses. L'une, 
la condition de ces misérables guerres; Tautre 
pour vous faire juges si ce que je dis main- 
tenant , je le dis de peur ; si c'est Tap- 
préhension de ma ruine qui me fasse ployer, 
ou , au contraire , si c'est le vray sentiment 
des misères de mon pays , Fàmbur de la paix , 
la grandeur de la France qui me poussent à 
ce langage. 

Je ferois le soldat , si je vous disois par 
ordre , quelles armées , depuis quatre ans , 
sont venues à naoy; vous penseriez que je 
voulusse compter mes vaillances. Non , cê 
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n'est pas mon intention. Que plût à Dieu 
que je n'eusse jamais été capitaine , puisque 
mon apprentissage se devoit faire à tels dé- 
pens. J aûrois bien plutôt fait de vous de- 
mander quels chefs la France a encore de 
reste après ceux qui sont venus contre moy. 
J'ay vu en quatre ans dix armées, dix lieu- 
tenans du roy ayant derrière eux les forces 
et Tappui du premier royaume de la chré- 
tienté. Vous estimés que ce me spit gloire ; 
tant s'en faut : je vous diray , pour vous 
faire perdre cette , opinion , que , de ces 
dix armées , je n'ai eu affaire , en effet , qu'à 
une que j'ai combattue et défaite; mais, 
en toutes les autres , je n'ai eu quasi point 
de peine ; elles se sont fondues avant que de 

me voir. 

• _ 

Mais , en effet , quel est leur effet ? Sachez- 
le de vos députés. Considérés Testât auquel 
ils étoient auparavant la guerre , et celui où 
ils sont 4 cette heure : e% quant et quant, vous 
jugerez de quoy a servi , depuis quatre ans , 
la perte de la vie d'un million d'hommes , 
ia dépense d'une minière d'or , la ruine du* 
peuple de France, que l'on a consentie à 
meilleur marché et plus aisément que i?'il 
eût été question de la défaite des Ottomans , 



ou de joindre à notre couronne toute» celles 
de la chrétienté. 

Il est impossible que vous demeuriés im- 
mobiles après cela. Pour moi , je veux que 
cet escrit crie pour moi , par tout le monde , 
qu'aujourd'huy je suis atîssjr prêt à deman-* 
der au roy mon seigneur , la paix , le^ repos 
de son royaume ^ et le mien , que j'ay fait 
jamais* J^avois, au commencement de ces 
armées , le respect de ma conscience et mon 
honneur , que j'ai toujours supplié très-hum- 
blement sa majesté de laisser entiers. 

I.es guerres n'ont tien diminué de cela ; 
mais elles n'ont rien ajouté aussy sur quoy 
je puis me rendre difficile. 

On m'a souvent proposé de changer de 
religion ; mais comment ? la dague à la gorge. 
Quand je n'eus point eu de respect à ma 
conscience , celuy de mon honneur m'en eût 
erapesché par manière de dire : Qui ouït ja- 
mais parler que l'on voulût tuer un turc , 
un payen naturel ; le tuer , dis- je , pour sa 
religion devant que d'essayer de le conver- 
tir ? Encore estimé-je que le plus grand de 
mes ennemis ne me pense pas plus éloigné 
de la crainte et de la connoissance de Dieu 
qu un turc ; et cependant on est plus sévère 
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contre moy que Ton ne seroît contre ce 
barbare ! 

■ 

Que diroiènt de moy les plus affectionnés 
à la religion catholique , si , après avoir vécu 
trente ans d'une sorte , ils me voyoyent su- 
bitement changer ma religion sous Tespé- 
rance d'un royaume ? Que diroiènt ceux qui 
m'ont vu et éprouvé courageux , si honteu- 
sement je quittois , par la peur , la façon 
par laquelle j'ay servi Dieu dès le jour de 
ma naissance ? Voilà des raisons qui touchent 
l'honneur du monde. Mais , au fond , quelle 
conscience ! avoir été nourri , instruit et élevé 
en une profession de foi; et, sans ouïr et 
sans parler, tout d'un coup se jetter de 
l'autre côté ? Non , messieurs , ce ne sera 
jamais le roy de Navarre , y eût - il trente 
couronnes à gagner ; tant s'en faut qu'il luy 
en prenne envie pour l'espérance d'une seule. 
Instruisés-moy , je ne suis point opiniâtre. 
Si vous me montrés une autre vérité que 
celle que je crois , je m'y rendray et feray 
plus ; car je pense que je n'y laisseray nul 
de mon parti , qui ne s'y repde avec moy. 
Vous ferés un beau gain à Dieu , une belle 
conquête de conscience en la mienne seule ; 
mais de nous contenter de paroles, et sans 
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raisotis nous persuader qu'à la seule vue de» 
armes nous devons être persuadés : juges, 
messieurs , s'il est raisonnable. 

Or , laissons cela. Si vous désirés mon salut 
simplement , je vous remercie ; si vous ne 
souhaités ma conversion , que pour la crainte 
que vous avés qu'un jour je vous contraigne , 
vous avés tort : mes actions résistent à cela. 
La façon de laquelle je vis et avec mes 
amis et avec mes ennemis , en ma maison 
et à la guerre , donne assez de preuve de 
mon humeur : les villes où je suis et où , 
depuis peu , je suis entré, en feront foi. II 
n'est pas vraisemblable qu'une poignée de 
gens de ma religion puisse contraindre un 
nombre infini de catholiques à une chose à 
laquelle ce nombre infini n'a pu réduire cette 
poignée ; et si j'ay , avec si peu de forces , 
débattu et soutenu si long-temps cette que- 
relle , que doivent faire donc ceux qui , avec 
tant et tant de moyens , s'opposeroient puis- 
samment contre ma contrainte pleine de 
foiblesse ? Il n'y auroit point de prudence à 
cette procédure. 

Il n'est pas question de cela à cette heure. 
Je ne suis point en estât de vous faire ny 
bien ny mal pour encore , Dieu mercy. Je 

ne 
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ne seray , sHl luy plait , jamais en cette 
espreuve , ni vous en cette peine. Nous 
avons tous un roy qui me laissera bien de 
Tappréhension quand il mourra de vieillesse. 
Ne nous tourmentons point de l'avenir bien 
éloigné , que nous oublions le présent qui 
BOUS touche. 

Dieu a fait voir au jour les fonds des des* 
seins de tous ceux qui pouvoient remuer en 
cet éstaf : il a découvert les miens; âussy 
irai de vous , nul de la France leè ignore* 
N'est-ce pas une misère qu*il n'y ait si petit 
ne si grand en ce royaume , qui ne voye le 
mal , qui ne crie contre les armes , qui ne les 
nomme la fièvre continue et mortelle de cet 
estât , et néanmoins jusques içy nul n'a ou* 
vert la bouche pour y trouver le remède ? 
qu'en toute cette assemblée de Blois, nul 
ti'ait osé prononcer ce sacré mot de paix, ce 
mot dans l'effet duquel consiste le bien de cç 
royaume ? Croyés , messieurs , que cette ad- 
mirable et fatale stupidité est un des plus 
grands présages que Dieu nous ait donnés 
du déclin de ce royaume. C'est la paix , 
c'est là paix qu'il faut demander à Dieu pour 
son seul remède , pour sa seule guérison ; 
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qui en cherche d'autre , âti lieu de k 
guérir , le veut empoisonner. 

Je vous conjure donc tous par cet escrit , 
autant catholiques serviteurs du roy mon 
seigneur , comme ceux qui ne le sont pas ; Je 
vous appelle comme François ; je vous somme 
que vous ayez pitië de cet estât , de vous* 
mêmes; que,le sappant parle pied^ne vous sau- 
\^iés jamais que la ruine ne vous en accable: 
De moy, encore que me conttaigniës par forcé 
à voir , à souffrir ^ à faire des choses que , 
sans les armes, je mourrois mille fois plutôt 
que de voir , 4e souffrir et de faire ; je vou^ 
conjure de dépouiller ^ à ce coup , les misé- 
rables humeurs de guerres et de violences, 
qui dissipent et démembrent ce bel estât, et 
qui nous distrayant, les uns par force , les 
autres trop volontairement^ do Tobéissance 
de notre roy ; qui nous ensanglantent du san^ 
des uns des autres , et qui nous ont déjà tant 
de fois fait la risée de« estrangera , et à la 
fin nous feront leur conquête; de quitter, 
dis-je , toutes nos aigreurs pour reprendre 
les volontés d'obëisfianee et d'ordre , les es- 
prits de concorde , par lesquels les mxnndres 
estats deviennent puissants empires. 

S'il est loisible que, comme très-humble 



et très - fidèle sujet dû roy mon seigneur ', 
je dise quelque bon avis à ceux qui le con- 
seillent , qui a jamais ouï parler qu'un estât 
puisse durer quand il y a deux partis de- 
dans qui ont les armes à la main ? Que sera- 
ce de celuy-cî où il y en a trois ? Goniment 
luy peut-on persuader de faire nue jgrierre . 
civile , et contre deux tout d'un coup ? Il n^y 
a point d'exemple , point d'histoire , point 
de raison qui lui promette Une bonne issUia 
de cela. Il faut qu'il fasse la paix et la: paix 
générale avec tous ses sujets , tant d'un côté 
que d'autre parti , tant d'une que d'autre 
religion , ou' qu'il rallie -au moins avec luy 
ceux qui le moins s'éçattertont de son obéis- 
sance ; et , à ce propos , qu'un chacun juge 
de mon intention. Voilà comme je rends le 
mal pour le bien ; comme j^entends Faniitier 
contre ses sujets qui ont esté de cette belle 
ligue ; et vous savés tous , messieurs , néan- 
moins que quand je le voudrois faire ^ et \ 
en sa ilécessité, luy porter mon- $ervîce 
( comme je le feray s'il me le commande ) 
en appiarence humaine , je traverseray beau- 
coup leurs iiesseins, et leur tailleray bien 
<3e la besogne. 
J'appelle à cette heure tous les autres de 

H 2 
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notre estât , qui sont restés spectateurs de 
nos folies;^ j'appelle notre noblesse, notre 
clergé, nos villes , notre peuple : c'est à eux 
que je parle ; qu'ils considèrent où nous 
allons entrer , ce que deviendra la France , 
quellq.sera la face de notre estât, si ce mal 
continue ; que fera la noblesse , si notre gou- 
vernement se change , comme il fera indu- 
bitablement , et vous le voyés déjà; que de* 
viendront les villes, quand, sous une ap- 
parence vaine de liberté , elles auront reiv 
versé Fancien ojxire de ce bel estât ; quand 
elles auront toute la noblesse ennemie , le 
plat pays envieux et désireux quant et quant 
de les saccager;, s'inpiaginant dans leurs 
coffres , dans leurs boutiques des richesses 
sans compte. 

Que feront les principaux habitans qui 
tiennent tous les offices de la monarchie , ou 
-jaLXLx finances , ou à la justice , ou à la po- 
lice , ou aux armes , et compte chacun , entre 
leur fortune domestique , la valeur de leur 
estât ? cela est perdu si la monarchie se perd. 
Qui leur donnera ce libre exercice de la 
marchandise ? qui leur garantira leurs pos- 
sessions aux champs ? qui tiendra Tautorité 
de leur justice ? quels ea seront leurs décrets ? 
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qui commandera à leurs armes ? somme : 
quel sera leur ordre ? Pauvres abusés ! cette 
fureur pour un mois ou deux durera : tout 
ainsi que Ton dit que la fièvre , pour un 
temps , nourrit le malade. Mais de penser 
que , sur des fondements de colère et de ven- 
geance , on puisse establir une intelligence 
asseurée et une forme d'estat durable ; cela 
ne se peut , n'ayant jamais esté ny veu , ny 
lu qu'un estât se soit changé sans la ruine 
des villes qui en sont toujours les principaux 
appuis. 

Et toi , peuple ! quand ta noblesse et tes 
villes seront divisées , quel repos auras-tu ? 
peuple ! le grenier du royaume , le champ 
ifertile de cet estât , de qui le travail nourrit 
les princes , la sueur les abreuve , les métiers 
les entretiennent , l'industrie leur donne les 
délices à rechange; à qui auras-tu recours 
quand la noblesse te foulera , quand les villes 
te feront contribuer ? Au roy , qui ne com- 
miandera ny aux uns ny aux autres ? Aux 
officiers de laxjristice ? où seront-ils ? A ses 
lieutenants ? quelle sera leur puissance ? Au 
maire d'une vîUe ? quel droit aura-t-il sur la 
noblesse ? Au chef de la noblesse ? quel ordre 
parmi eux ? Pitié , confusion , désordre , 
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misères par -tout! et voilà le fait .de la 
guerre. Ce n^est pas par oubli que je ne du 
mot du clergé. 

Mais je ne veux parler d'eux, craignant 
qu'ils ne m'advoiient , m'estimant plus leur 
ennemi que je ne suis. A la vérité , j'ay plus 
d'occasion de me plaindre de leur ordre que 
de tous les deux autres de la France ; mais 
n'importe : il y a des gens de bien parmi 
eux. Quant à leur profession et leur religion , 
en quelque chose , je leur suis contraire , en 
nulle leur ennemi ; en d'autres nous sommes 
d'accord , ne fût-ce qu'en ce qui touche la 
conservation des privilèges de l'église de 
France contre l'usurpation des papes. Quoy 
que ce soit , si j'arois avec eux toutes les 
prises du monde , je les mettrois sous le pied 
à cette heure , emporté par une plus forte 
considération , qui est celle du service de mon 
roy et du bien de cet estât. Cependant qu'es- 
pèï*ent-ils ? faire la guerre et payer leurs dé- 
cimes au pays où ils ont le plus de crédit , aux 
lieux où j'ay puissance ; je leur tiendray quasi 
tous; et à cela je ne puis remédier. Mais, à la 
longue , la dissention s'estant mise entière- 
ment, que peuvent-ils devenir ? Qu'ils regar- 
dent quel chemin prennent nos villes , nos 
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peuples, notre noblesse; et qu'ils considèrent , 
eux qui ont , ou doivent avoii' la pieté en re- 
commandation , s^il n'y a rien qui y soit si 
contraire que les vices et débordements ; s'il 
y a rien qui déborde tant les hommes , que 
la licence de la guerre civile : qu'ils jugent 
encore si eux , qui ne se sont enrichis et 
augmentés que par la paix , par l'ordre , par 
l'obéissance à nos roys , par la dévotion , 
n'iront pas désormais en diminuant par la 
guerre , les confusions , l'impiété et la mutine 
désobéissance. 

Après avoir parlé à tout le monde en par- 
ticulier , je dis encore ceci en général , soit 
que Dieu bénisse le dessein de notre l'oy , 
et qu'il vienne à bout de tous les mutins 
de son royaume , il est misérable , s'il faut 
qlu'il les fasse tous punir comme ils le mé- 
ritent. Quoi , pimir une grande partie de ses 
villes ? une grande partie de ses soldats ? 
ce qui seroit trop. C'est un malheur , c'est 
une rage que Dieu a envoyée en ce royaume 
pour nous punir de nos fautes. Il le faut 
oublier , il le faut pardonner , et ne savoir 
non plus mauvais gré à nos peuples , à nos 
villes , qu'à un furieux quand il frappe , qu'à 
un insensé quand il se promené tout nud. 
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Soit au contraire , si ceux de la ligue se 
fortifient tellement qu'ils luy résistent,comme 
certes il y a apparence , que dirons-nous des 
François ? quelle honte que nous ayons chasse 
nos roys ? tache qui ne souilla jamais la robe 
de nos pères , et le seul avantage que nous 
avons sur tous les vassaux de la chré- 
tienté. 

Cependant, n'est-ce pas un grand malheur 
pour moy , que je sois contraint de demeurer 
oisif ? On m'a mis les armes en main par 
force : contre qui les emploierai-je à cette 
heure ? Contre mon roy ? Dieu luy a touché 
le cœur : il a pris la querelle pour moy. 
Contre ceux de la ligue ? pourquoi les mettrai- 
je au désespoir ? pourquoi , moy qui prêche 
la paix en Francb , aigrirai-je le roy contre 
€ux,et osterai- je l'appréhension dé mes forces, 
à luy l'envie , à eux l'espérance de reconci- 
liation ? Et voyez ma peine; car si je demeure 
oisif , ou ils feront encore leur accord , et à 
mes dépens , comme j'ay veu deux ou trois 
fois. advenir; ou ils affôibliront tellement le 
roy , et se rendront si forts , que moi , après 
sa ruine , n'auray gueres de force ni de vo- 
lonté pour empescher la miennfe. 

Messieurs , je parle aussy à vous , que je 
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sais, à mon très-grand regret, n'être tous 
composes d^une humeur. Les déclarations 
du roi mon seigneur , et principalement ses 
dernières , publient assez qu'il y en avoit 
entre vos députés , et quasi la plus grande 
partie , à la dévotion d'autre que de lui. Si 
vous avez tant soit peu de jugement , vous 
. croyés avec moi que je suis en grand hazard ; 
aussi est le roy , aussi est le troisième parti , 
aussi êtes-vous et en gros et en détail. Nous 
sommes dans une maison qui va fondre , 
dans un bateau qui se perd , et n'y a nul 
remède que la paix : qu'on s'en imagine , 
qu'on en cherche tant d'autres que l'on 
voudra. 

Pour conclusion donc , moy , meilleur 
( je le puis dire ) et plus intéressé en ceci 
que vous tG4^ , je la demande au nom de 
tous , au roy mon seigneur. Je la demande 
pour moy , pour ceux de la ligue , pour tous 
les François , pour la France. Qui la fera 
autrement , elle n'est pas bien faite. Je pro- 
teste de me rendre mille fois plus traitable 
que je ne fus jamais , si jamais j'ai esté diffi- 
cile. Je veux servir d'exemple aux autres par 
l'obéissance que je montre à mon roy. Mais 
après vous avoir tant et tant de foi§ protesté 
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et déclaré ce qui est de mon devoir et de 
notre profit commun , je déclare donc à la 
fois : 

Premièrement , à ceux qui sont du parti 
du roy , que s'ils ne se rangent avec moy , 
s'ils ne s'accordent à cette sainte délibé- 
ration , non de faire la guerre à la ligue ou 
à ceux de Lorraine ; non à Paris , à Orléans 
ou à Toulouse; mais à ceux qui empescheront 
•la paix et l'obéissance due à cette couronne , 
qu'ils seront seuls coupables des malheurs qui 
arriveront au roy et au royaume. Et moy , au 
contraire , déchargé de ce blâme , et de la 
foi que j'ay à mon prince , duquel , autant 
que j'ay pu , j'empesche et empescherai le 
mal , veuille ou non. 

Et quant à ceux qui retiennent encore le 
nom et le parti de la ligue , j^es conjure , 
comme françois , ( je leur comiïianderois vo- 
lontiers encore , comme à ceux qui ont cet 
honneur de m'appartenir , et de qui les 
pères eussent reçu ce commandement à 
beaucoup de faveur ,' je m'en asseure ; si ce 
n'est de cette façon , je le feray néanmoins 
après le roy , comme le premier prince et 
le premier magistrat de France : ) qu'ils 
pensent à eux , qu'ils se contentent de leur 
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perte , comme je fai« des miennes ; qu'il* 
oublient le particulier pour le public ; qu'ils 
donnent .leurs passions , leurs querelles , 
leurs vengeances et leurs ambitions au bien 
de la France , leur mère , au service de 
leur roy , à leur repos et au nôtrô : s'ils 
font autrement, j'espère que Dieu n'aban- 
donnera point tant le roy, qu'il n'achevé en 
luy son ouvrage , et qu'il ne luy donne envie 
d'appeller ses serviteurs près de luy , et moy 
le premier qui ne veux autre titre , et qui 
y allant pour cet effet , auray assez de force 
et de bon droit pour l'assister et luy aider 
à oster du monde leur mémoire , et de la 
France leur patrie. 

Finalement , après avoir fait ce qui est 
de mon devoir en cette si solemnelle pro- 
testation que je fais , si je reconnois les uns 
ou les autres ou si mal endormis , ou si mal 
affectionnés , que nul ne s'en ëmeuve , j'ap- 
pellerayDieu à témoin de mes actions passées» 
à mon aide pour celles de l'avenir. 

Et vray serviteur de mon roy , vray 
françois digne de l'honneur que j'ay 
d'être premier prince de ce royaume , 
quand tout le monde en auroit conjuré la 
ruine , je proteste devant Dieu et les hommes, 
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qu'au hazard de dix mille vies , j essayerai 
tout seul de Tempescher. 

J'appelle avec moy tous ceux ^uî au- 
ront ce saint dësir , de quelque qualité et 
condition qu'ils puissent estre , espérant que , 
si Dieu bénit mon dessein auflant comme je 
montre de hardiesse à l'entreprise , autai^t 
aurai-je de fidélité après en avoir veu la fin , 
rendant à mon roy mon obéissance , à mon 
pays mon devoir , et à moi-même mon repos 
et mon contentenîent , avec la liberté de tous 
les gens de bien. 

Et cependant jusqu'à ce qu'il ait plu à 
Dieu donner le loisir au roy mon seigneur, 
de pourvoir aux affaires de son estât, y 
remettant la paix , qui y es t si nécessaire , 
je déclare , comme celui qui ai cet honneur , 
de tenir le premier lieu sous son obéis^nce ; 
que si , en son absence je ne le puis si bien 
servir que je l'établisse par-tout son royaume, 
je ferai au moins en partie , aux lieux où 
j'auray plus de pouvoir , reconnoitre son 
autorité. Et pour cet effet , je prends en ma 
protection et sauve - garde tous ceux de 
quelque condition et qualité qu'ils soient , 
tant de la noblesse , de l'église , que des villes , 
que le peuple , qui se voudront unir avec 
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moy en cette bonne résolution , sans per- 
mettre qu'à leurs personnes et biens il soit 
touché ^KL manière quelconque , en autre 
sorte qu'en temps de pleine paix , et que 
par les loix du royaume on a accoutumé 
d'y toucher. 

Et bien que , plus que nul autre , j'aye 
regret de voir les différends de la religion , 
et que plus que nul autj'e jfen souhaite led 
remèdes , néanmoins reconnoissànt que c'est 
de Dieu et non des armes et de la violence 
qu'il les faut attendre ; je proteste devant 
luy , et à cette protestation j'engage ma foi 
et mon honneur , que , par sa grâce , j'ay 
conservé jusqu'ici entiers , que tout ainsi 
que je n'ay pu soufiFrir que Ton m'ait con- 
traint en ma conscience , aussi ne souffrirai- 
je ny ne permettray jamais que les catho- 
liques soient contraints en la leur ny en leur 
exercice libre de la religion. Déclarant eu 
outre , qu'aux villes qui av(^c moy s'uniront 
en cette volonté , qui se mettront sous l'o- 
béissance du roy mon seigneur et la mienne , 
je ne permettray qu'il soit innové aucune 
chose , ny çn la police ny en l'église , si non 
en tant que cela concernera la liberté d'un 
chacun. Prenant derechef tant les personnes 
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que les biens des catholiques , fet - spéciale- 
ment des ecclésiastiques , sous ma protection 
et sauve-garde. Ayant de long-temps appris 
que le vray et unique moyen de réunir les 
peuples au service de Dieu , et établir la 
piété en un estât , c'est la douceur , la paix , 
les bons exemples , non la guerre ny les dé- 
sordres; et que par les désordres ,les vices 
et les méchancetés naissent ^u monde. 
V Fait à Chatelleraut ,1e 4 mars iSSg. 



H n'est pas possible de douter que ce manifest© 
ne soit de la propre main de Henry. On y retrouve 
par-Cout l'expression de son ame loyale et tendre , et 
le cachet de son style original. Il fut publié peu de 
tems avant la réunion des deux rois. Le traité était 
près de se conclure. Henry connaissant Tincertitude et 
le caractère soupçonneux du roi de !France , sentit 
qu'il était nécessaire , pour le convaincre et le ramener \ 

Seins retour, de déclarer ses propres intentions à la j 

face de la France et de l'Europe , et de donner , pour 
ainsi dure, le bilan de sa conscience* 
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LETTTRE XLII. 



8 Mar3 iSSg» 

A CORISANDRE. 

JYl o N cœur , Dieu me continue ses béné- 
dictions : depuis la prise de Ghateller^ut 
j'ai pris Tisle Bouchard , passage sur la 
Vienne et la Creuse , bonne ville et aisée à 
fortifier. Nous sommes à Montbason , six 
lieues près de Tours , où est le roy ; sou 
armée est logée jusqu'à deux lieues de la 
nôtre , sans que nous nous demandions rien* 
Nos gens de guerre se rencontrent et s'em- 
brassent au lieu de se frapper , sans qu'il y 
ait tresve et comtaandement exprès de ce 
faire. Force de ceux du roy se viennent 
rendre à nous , et des miens nul ne veut 
changer de maître. Je crois que «a majesté 
ue servira de moy ; autrement il est mal , 
et sa perte nous est un préjugé domma- 
geable. Je m'en revais àChatell^raut prendre 
quelques maisons qui y font la guerre. Dites 
à Castille qu'il se haste de $e mettre aux 
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champs. C'est à ce coup qu'il faut que tou» 
mes serviteurs fassent merveilles ; car par 
raison naturelle , avril et may prépareront 
la ruine d'un des partis» Ce ne sera pas du 
mien , car c'est celui de Dieu. Mon ame , 
le plus grand regret que j'aye en l'ame , 
c'est de me voir si éloigne de vous , et que 
je ne puis vous rendre témoignage que par 
escrit de l'amour que j'ay et aurày tout© 
ma vie pour vous. Ce 8 mars , de Môntbason. 
Je vous prie , envoy és-moy votre iSls. 



Henry n'était pas encore réuni au roi de France. 
U s'approcha de Tours , après les premières ouvertiu^es 
que lui fit ce prince. Ses vieux capitaines huguenots 
le retinrent quelque tems dans la défiance , et Tem- 
péchèicent d'aller voir Henry IQ , duquel ils crai-' 
gnaienty disaient-ils , quen un tems où une trahison 
lui était si nécessaire pour se tirer du labyrinthe où, 
t action de Blois l'avait jette, U ne voulût acheter son 
absolution au prix de la vie du roi de Navarre. 

On pouvait d'autant moins se fier à la parole du 
roi de France , qu'il y avait souvent manqué : aussi 
Henry hésita-t-il long-tems à passer le Cher pour se 
réimir à ce prince 5 et lorsqu'il franchit celle rivière il 
ressemblait , comme l'ont remarqué les historiens du 
tems , à César , passant le Rubicon. Mais César allait 
combattre contre sa patrie, et Henry défendait la 
sienne. 

Lettre 

ut 
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LETTRE XLIII. 



•• i5 Mar« %5Sg: 

A la même. 

JWl on cqaur , j'ay fait un voyage de Kuîit 
jours vers le Berry ^qù je n'ay este inutila.» 
payant pris miraculeusement k chasteaud^^i^ 
^jgenton , place plus forte que Leytoure \ 
dtfaît une ttoupe de cinquante hommes 
choisis de la ligue qui la venoîent secourir, 
xéduît bien 3oo gentilshommes ligueurs ., 
les uns à porter )çs armes avec jtiiQsjr ^* 1a« 
autres promis de ne bouger , et ont pris 
sauve-garde ; les autres contraints de ne 
bouger de chez eux , de peur qu'on leur 
prenne leurs maisons : j^ai pris aussy Leblanc 
en Berry , et dix ou douze autres forts. 
Cela s'appelle cent mille écus de rente de 
revenu. 

Je me porte très-bien , dieu mercy , n'ai- 
mant rien comme vous au monde. J*ai reçu 
votre lettre : il n a fallu gueres de temps à 
la lire. Bon soir , mon ame , je vous baisu 

I 
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millions de fois. C'est le i5 mars , à Gha- 
telleraut. 



Henry venait d'envoyer au roi.de7ranceM.âeSuII}r; 
afin de conclure avecce prince indécis le traité com- 
mencé dès fan 1 586. Le jour où Sully apporta au roi de 
I7avarre la nouvelle de la conclusion de ce traité, ce 
prince venait de prendre Chatelleraut Je ne sf eux plus , 
Ht-'H, prendre ses villes, puisqu'il traite ' de bonne foi 
avec mo/.B renvoya son ami à Henry HI, qui s'était 
avancé jusqu'à Montrichard , où il signa tous les articles. 
Sully à son retour ne trouva plus Henry à Chatelleraut; 
il ^tait parti pour Argenton , sachant que la ligue y 
avait des intelligences. Il marcha en hâte et arriva si 
à propos^ qu'il en délogea les ligueurs , avant qu'ils 
eùssent'reçu le secours qu'ils attendaient. B y mit pour 
'g(^uvëfiieur Beaupré. Sully visita le château > et' fit ua 
"état dfs mimitioDs de la place. 



«-> 
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LETT^RE XL IV. 



........ Mars 1689; 

Ji la même. 

J ERE n'a pu estre despêchë à cause de ma 
maladie , dont Je m'en vais dehors , dieu 
mercy. Vous oyrés parler bientôt de moy» 
à d'aussy bonnes enseignes que Nyort. Si 
vous voulés dire vray , cette dame qui estoit 
venue estoit bien fascheuse; je crois qu'elle 
vous a bien importunée. Je ne puis gueres 
escrire. Certes , mon cœur , j'ay veu les cieux 
ouverts ; mais je n'ay esté assez homme de 
bien pour y entrer. Dieu se veut servir de 
moy encore. En deux fois vingt -quatre 
heures ^ je fus réduit à estre tourné avec le 
linceuil ; je vous eusse fait pitié. Si ma crise 
eàt demeuré deux heures à venir , les vers 
auroient fait grand chère de moy. Sur ce 
point me vient d'arriver nouvelles de Blois, 
Il estoit sorti 2,5o6 hommes de Paris pour 
secourir Orléans , menés par St. - Pol ; le$ 
troupes du roy les ont taillés en pièces , de 

I z 
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façon qu'on croît qu'Orléans sera pjîs daiis 
douze jours. M. le duc du Maine ne s'es- 
meut gueres; il est en Bourgogne. Je finis 
parceque je me trouve mal. Bon jour, mon 
ame. 



m>m^^^mtm 



Henri IV , après s'étce empw^ré du chftteau de la 
Garoache et ensuite de Niort , qu'il prit par escalade 
^ la suite d'ua combat san^£u;it j ^ rendit à Saial- 
Eermine , en ))£|8 Poitou ; aj»prenant que la Garnachç 
était assiégée par Je duc de~]N[evers , il partit de St- 
Bermine pour aller au secours du château. Cétait 
au mois de janvier. Duplessis-Momay conduisait sa 
troupe : Wmay nuodiait àpied,en chassant Us^échauffa, 
fit fut saisi d uQ iml 5(9 côté W9ç iièvre , ce qui 
},*phligea jde s^arréter ^aiis la pv^coi^ «laiioii qui s^ 
teujDwtra. Mip Appartenait à yn g^ti\hamme ^ 
iipniméla Motte^Frêlon. Duplessis-Momaj prit sur 
Iiû de faire saigner Heniy ; ce qui sauva la vie à p« 
prince. 
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LETTRE XL V. . *. 

I 

mi'il liil ■■■ I . 

........ SoAviilrSej. 

A M. DUFLESSIS. \ 

XYl. Duplessis^la glace a été rompue, noii 
iaB» nombre tfaviértîiseméiite qùé st f y alibi» 
fëstôis mortl J'ai pâsiié l'êâu éii iûè recom- 
mandant à Dieu , lequel par sa tonte ne m'a 
pas seulement préservé , mais fait paroitee au 
vidaglQ du roy une |aye. extrême'; au peuple 
tin a]^pléudissei»ettt iK)Ci pàml , même criaat 
çiyent les rqys ! de quof j'éstôîs bitù ttmttt. 
Il y a eu mille> particularit és que l'on peut 
dirç remarquables. Envoyés-moi mon ba- 
g^g^ 9 ^t faites aviM^^cer foutes no9 troupes^ 
i^ 4uc de MayeoAe {i) avoit assiégé Ghâ^ 

^ (;)X*éntre^e se fit au PÏèsas-les^'fours , où flenry 
se rendit en paissant la rivière. Quelqi;e»-uns des siens 
le détournaient de se rapprocher dW prince dont 
la foi n'^était pas sûre • « Pieu me dit cpe je. passé y 
ai leur rëpondil-il , et <jue je voie • il n*est en la puis^ 
» . sance de rhoinine dé n),'exi gainer ; car ï)ieu mé 
» guide et passe avec moi , je suis assuré de cela, et 
» si me fera voir' mob roi avec coptentement , et 
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teau-Renaud. Sachant ma venue , il a lève 
le siège , sans sonner que la sourdine , et 
*'en est allé- à Montoîre et Laverdin. Demain 
vous saurez plus de 4iouvelles. Adieu. Du 
fa]lJ^xbpj^afg' deTou^^ le quartier de 

notre armée , ce 3o avril 1689. 

Votre très-affectionné maitre et meilleur 



ami. > ^ 



^ • 



5 ,1ipi|v^fai;graçç. devait lui ». Journal dé Henry. IIL 
JM[aj!:eiiiïe et Daumale avaient fait une attaque sur 
les fauDQures de Tours , où il fut commis des hor- 
reurs.Xa réunion' de rois fit faire retraite aux princes 
lK)rrains y 5ebïy , toujours aïette ; voulait les pour- 
suivre ,,'mlais'. le roi de iPrance Teri empêcha, disant , 
qu'il n!é^it r^Q4pable de Joasardar un double Heniy 
cpntre. un Garolus* liùL ,.,,.... 
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En ^a^iànt la tôire poitf se i^unir au roi de France ^ 
Hen:^^piibKÉt4né'déclaratidndaitelaque6e on* Et cei 
motS': '«^ï)éclâï*otis queV^V^r et ne rfscoimoissons 
» pour ,ennemis^qu^ c.eu3; jjui se sont proclamé^ çu- 
» verlemeht ennemis du royaume , qui ont , en tant 
» qu'en eux est , éteint et effacé le nom du roi , du 
» souverain' magistrat â nous donné de Dieu, para vant 
i saci^'a^ notre maison . . . .* Nous sommes résolus 
» d employer nos vie, moyens et pouvoir au réta- 
f T)lîssemf nf de l*aûtorît'é dii roi notre souverain 
?> seigneur^; et©. » À'Saiixniir, zî avril i58g. 
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LETTRE XL VI. 



I ' » 



.'. i8 Mai iSSg. 

jyi o N ame ^ Je vous escrîs de Bloîs , où il 
y a cinq mois que Ton me condamnoit, héré-. 
tique et indigne de succéder à la couronne, 
et j'en suis à cette heure le principal pilier. 
Voyés les' oeuvres dé î)ieu envers ceux qùî 
se sont fiés, en lui; car y aypit-îl rien qui 
eust tant d'apparence. de force . qu'un arrest 
des estats ? Cependant j'ôn appelloisv>4e.vant 
celuy qui peut tout(ain8y font bien d'autres) 
qui a reveu le procès , a ôassë le« aïrestg. 
des hbinmes , m'a remis feri mon dpoit , et 

; I • ' ■ ' . • • , 

crois que ce sera aux dépens de mes ennemis: 
tant mieu^ pour vous, Ceux qùi:^ejjB,ent eu 
Di^u €tj Je ^çervejDt , i*? sont ja^iai^* confus î 
voila: à xpiioy vous devriës>songer/> Je me 
Jibrté trèi-bien , dieu rnerdy , vous jul^aht avec 
vérité que je iLaime ny honore Tien au 
monde, comme vous.; il n'y ^, rien qui n'y 
paroisse >,^l.y<m m^PS^S, ^àelité jusqu'au. 
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tombeau. Je m^en vais à Boisje^mfiy. rOÙ je 
croîs que vous oyrës bientôt parler de moy ; 
je n'en doute point , d'une ou autre façon , je 
fais estât de faire venu; ma sœur bientôt; 
rësolvés-vQUS de venir avec elle. Le roy m'a 
parle de la dame (i) d'Auvergne ; je crois 
que je lui fairay £airè un mauvais sault. 
Bon jour , mon coeur , je te baise un millioa 
Ae î6i%. Ce i8 niai ; celui qui est lié aveô 
vous d^ùn lien indissoluble. 

(i) On-sait c[ae,Cori9aiidre'8'é(ait flattés d'époùser 
ijn jour le roi de Navarre^ <jupi(ju*il fat marié à 
Mshi'guerite de Valois ; et peut-être Heniy ji dans ces 
jnamen's où ramouï'' ne refuse rien , avait-il entretenu 
liés espëfàdces de sa inâitresse. B était l)i^n déterminé 
au dWote^ce:, quîét^il iwkiiis par l'église reformée; Cest 
i cette pensée que /se rapporte rexpi?essioa : «fe M 
Jhiray Jafy^ im. mauwiis sat^li. Il 1 appelle la: d^fnm 
d'/i^verjgae ^ parcç que Sfarguerite était, retirée , 
depuis quelques années, aa château d'Usson , où elle 
«e Uvraijt aux .plus aJETreu* dérèglemens. Henty Itt ^ 
ipn i*à\)tfit ^aiméé au point que , dans ces jours dé 
faiagè ; eir ^ti|)^nd^ 'eiitre le frèi^e et fe seeu» 
qiiQlcpie» clrose de cijmiDeil'^ fssssof» de la réconcilier 
ayec. son mari, Vqusovqj^js cpmmeut la profoâtioii 
fut reçue. , 

> 

Cette lettre est du id mai i^tg • lËTenry aime à S9 
reposer sur 1^ cHangemei^aï^véà^Sans sa^ situation.. 



H ay^ refusé dç se rendre à Blois i aux états tenus 
en 1 577 : il savait alors que Heniy avait signé la 
ligue le li décen^ibre i5'jÇ. JLê 5 octobre 1677^ les 
deux rois avaient fait la paix : mais elle fut presqu'aussi« 
tôt troublée. En octobre t57&, la reine mère , Cathe- 
rine deMedieis,,.vint à Nérac, sous le prétexte dera-* 
mener à Henry Marguerite de Valois sa femme ^ 
mais pour pradquet, les partilsaâs.du roi de Navarre» 
Les lettres au B. de Batz , nous donnent quelques détails 
sur ce qui se passa à cette époque. ïki février 1 679 , 
k. paix fut conclue à Nérae ^ mais Henri fut obligé 
de se battee d^ns les années suiva^stes. Les Guises 
prirent les armes en 1 585. . 

Dans cette lettre,, Henry fait remarquer à Cprisan^re 
combien les circonstances sont changées à son avan-« 
tage ; mais il attribue ce cliangement àDieu, eommé 
S a coutume de lui i^pporter toutes les actions de sa 
ti^. Ce àsntiment pstrlnt métto^ datis foutes ses lettres 
à ses maitrosaes s il était tout ària-fois gAlant et 
pieux. 

■' ' ' ' i* , ' 
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LETTRE XLVII. 



ao Mai iSSg.' 

A la^même. 

Vous entendras de ce porteur Theureux 
succès que Dieu nous a donne au plus fu- 
rieux combat qui se soit fait de cette guerre : 
il vous dira aussy comme messieurs de 
Longueville , de Lanoue et autres , ont 
triomphe près de Paris. Si le roy use de dili- 
gence , comme j'espère qu il le faira , nous 
verrons bientôt les clochers de Notre-Dame 
de Paris. Je^vbus-escrivis il n'y a que deux 
jours par Petit-Jean. Dieu veuille que cette 
semaine nous fassions encore quelque chose 
d'aussy signale que l'autre ! Mon cœur , 
aimës-moy toujours* comme vostre , car je 
vous aime comme mienne : sur cette vérité , 
je vous baise les mains. Adieu , mon ame : 
c'est de Boisjeancy , le 20 may* 



Le combat dont il est question dans cette lettre , 
se livra sur une colline entre GhÂteaudun et Beau-* 



(i39) 

)Qgcy. M.de Ghâtillonylîls de Tamiral, ét^tçhefâe 
la troupe 5 il reçut , ainsi que M. de Sully , une blessure 
dangereuse. Les ligueurs furent vaincus, mais le combat 
fut sanglant , et la victoire coûta cher. Henry appre- 
nant cet événement se rendît en hâte à Beaujency, 
où il visita les blessés, et leur domxa les éloges quo 
mérilait leur bravoure. 

Cette journée est app^ée , dam les mémoires de 
Sully y le combat de Savewe, 

.' « Pour 3oa chevaux ou environ^ de chfl({uie côté , 
» est^il diijH neçefit jamais* un plus furieux et opi- 
9 niâtre coo^bat, où il demeura sur la place près' de 
s deux cents des. ennemis. A la ha d'icelui, il tomba 
31 la plus violente j^luié qu'il QSt fos9i)\e de voir». 
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tETÏRE XLVIÏI; 



m>^ 



A bi méméé 

y m A.t M^£ ifcT ,f àpprAenda doTOUs «sdrire, 
<5ap vo» leîtftPèd iûe témoignent que n*y preflë» 
p s beàtidôupde plâisît; Dîétf bénît de plu» 
en pliis mes labeT;irS:: nou« prîmes hier Plu- 
viers, et crois qu'Etampes suivra de près. 
Ce porteur vous. contera si bien comme tout 
va , que j'aurois peur de vous ennuyer pour 
vous en escrire les discours, Peguilhen , lieu- 
tenant de votre fils , a envoyé vers M. d'Es- 
pernon , pour denuinder pour luy la com- 
pagnie : je m'y trouvay et en rompis le 
coup : pourvoyés-y , car le roy faira servir 
ladite compagnie , ou icy , ou auprès du ma- 
reschal de Choiseul. Votre homme n'est 
encor venu pour le faict de Tëvesché. Quoi 
que me fassiés, si n'aimé-je ni honorë-je 
rien que vous au monde : sur cette vérité , 
je vous baise les mains un million de fois* 
De Pluviers , ce 24 juin. 
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I 

Les deux rois réconciliée marclièrent ensemble ^ 
et s'emparèrent de plusieurs villes. Pluviers est du 
mombre. Étampes fut pris , comme f avait prévu 
Henry, Pourdan se rendit : Poissy insista , fut pris et 
pillé : Pontoise capitula , après un siège de douze 
jours. Le 3p juillet, Henij III s'en^>ara de St.-Qoud , 
où il logea , et fut assassiné : Henry ZV s'établit à 
Meudonw 
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LETTRE XLIX. 



Du camp devant Pontoise, 4 Juillet 1S89: 
A la même^ 

J'attends votre fils qui n'est loin : toutes 
fois ce qu'il a à faire est le plus dangereux ; 
il s'accompagnera de quelques troupes qui 
me viennent. Nous sommes devant Fôntoise , 
que je crois que nous ne prendrons pas. On 
l'a attaqué contre mon opinion ; les plus 
vieux ont esté crus ; j'ay peur qu'ils revoient. 
Hautefort fut tué hier ; qui est perte pour 
la ligue. Les ennemis , et nous , avons esté 
en bataille tout cejourd'huî pesle-mesle , 
la rivière entre deux : leurs troupes ne sont 
pas égales aux nôtres , ni en nombre ni en 
bonté. L'Isle Adam s'est rendue aussy , qui 
est un pont sur la rivière d'Oise ; j'y vais 
loger demain : W n'y aura plus d'eau entre 
M. de Mayenne et moy ; il est à St.-Denis ; 
nous nous joindrons aux Suisses dans six 
jours. Messieurs de Longueville et de Lanoue 
les mènent; bien que nous soyons jour et 
nuit à cheval » si est-ce que nous trouvons 
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cette guerre bien plus douce ; Fesprit y est 
plus content. Devant hier je fis voir mes 
troupes au roy , passant sur le pont de Poissy, 
je luy montrai douze cents maistres , et 
quatre mille harguebusiers. Mon cœur , j'en- 
rage quand je vois que vous doutés de moy , 
et de dëpit , je ne tasche point de vous oster 
cette opinion* Vous avës tort , car je vous 
jure que jamais je ne vous ay aimée plus 
que je fais , et aîmeroîs mieux mourir 
que de manquer à rien que je vous aye 
promis ; ayës cette créance , et vives asseurée 
de ma fqy . Bon soir , mon ame ; ce 4 juillet , 
du camp de Pontoîse. 



Après s'être emparé d'Etampes, le roi de France, 
arrivé devant Pontoise , y fat joint par le duc 
de Longueville qui , ayant réuni les troupes de 
Chanipagne , les Suisses et Lansquenets , que con- 
duisait le siéur de Sancy, avait à sa disposition une 
année d'environ vingt mille hommes» 

Quoique Heniy témoigne des craintes sur le succès 
de ce siège , cependant la ville de Pontoise 9e rendit 
le a 5 ji^llet , paya une grosse somme d'argent , 
et délivra les plus "séditieux, pour feuryà/ra recevoir 
une punition exemplaire. 

Lorsque Henry écrivit cette lettre , les vingt mille 
homimes amenés par le duc de Longueville n'étaient 
pas encore arrivés ; ils ne parurent que le 24 , veille 
du ]our où la ville capitula. 
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J. JE T T R E I^ 



^nymm^m^m 



9 Septembre i58g. 

'A la même. 

JVloN coeur , c'est merveille de quoy 
je vis au travail que j'ajr : Dieu aye pitié de 
moy et me fasse miséricorde , bénissant mes 
labeurs comme il a fait , en dépit de beau- 
coup de gens. J'ay pris hier Eu : les ennemis 
qui sont fort au double de moy à cette 
heure , m'y pensoient attraper. Ayant fait 
mon .entreprise , je me suis rapproché de 
Pieppe^ et les attends à un camp que je 
fortifie ; ce sera demain que je les verray , 
«t espère , avec Taide de mon Dieu , que £jh 
m'attaquent , ils s'en trouveront mauvais 
marchands. Ce porteur part par mer ; le 
vent et les affaires me fout v finir , en voui 
l}aisant million de fois. 

Ce g septembre » dans la tranchée , k 
Arques. 

. Cette lettre est écrite le 9 septenxbre iSS^yleleii* 
demaia de Ui prise d*£iu 

Henry 
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Bemy était roi de France. Voici la première lettre 
q[ue nous ayons trouvée de sa main , depuis le grand 
jour de son ayénèment au trône; mais il en avait 
mûrement écrit d'autres. 

A deux lieues de Pieppe , entre deux coteaiur 
séparés par la petite rivière de Béthune , est le Bourg 
d'Ar({ues , au bas de lun de ces coteaux j sur le haut 
4e Ja même colline , était le château d' Arc[ue& 



êm^ 
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Narration sur la Journée d'ARQVBS. 

: .2a Septembre i58g. 

Le sanaedy , i6 de ce mois de septembre 

1689 , rennemi s'estant apparu et venu 

loger le long des ruisseaux, entre Arques 

et Dieppe , le roy sortit des fauxbourgs 

du Polet avec cinquante chevaux , pour 

les recognoistre ; lui-mesme attaqua Tes- 

carmouche avec quarante chevaux , en 

laquelle son cheval fut blessé d*un coiipd'har* 

quebusàde. En mesme temps , M. le mares- 

chai de Birou sortit d'Arqués avec environ 

deux cents chevaux et trois cents barque- 

busiers , sur huict cents des ennemis qu'il 

mit en route , en laquelle en demeura quatre 

cents et plus ; et cinquante salades firent fuir 

M. de Nemours et le chevalier JAumale 

plus de demy-lieue , et outre le Ipgis dudit 

de Nemours, qui estoit à St.-Aulbin. 

Les jours suivans se sont passés avec quel- 
ques légères escarmouches et combats en 
petit nombre , jusques au jeudy 21 de ce 
moi» , auquel Feûnemi parut dès la Diane , 
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faisant advancer environ cinq centichevaQ:iî 
vers une petite tranchée , à trois cents pa§ 
du logis dudit sieur de Nemours, et estant 
environ mille pas du retranchement qiie 1% 
roy vouloit ' defFendre ; il fit sortir quatre- 
vingts salades commandées par le sieur de^ 
Rambures» . 

Le roy , Lorges et Maligny baillèrent sut 
lesdits cinq cents chevaux qui estoient reibt^e^ 
et lorrains, et les repoussèrent fuyants jus^^ 
ques près de leur gros , dont en partit autres 
cinq cents pour les soutenir. 

Le roy fit advancer contre eux encore 
quarante chevaux des siens , conduits païf* le. 
sieur de Montaler, lesquels et les quatre-i 
vingts dudit sieur de Rambures firent toi;r* 
ner le dos auxdits mille chevaux des ennemis, 
favorisés de la trouppe du rpy , qui e^toi^ 
ferme derrière eux. 

Pendant ce combat , les lansquenets de) 
ennemis se rallioient , et vindrent entrer 
dans la première tranchée du roy , qui e^i 
toit gardée d'environ quinze cents harque-? 
busiers françois et deux cents lansquenets. 
£t combien que lesdits lansquenets des çn^ 
nemis peussent endommager les gens du roy , 
allans cy-devant déclarez , si ne tirerent-ilf 

K2 
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point , au contraire firent toujours signe de 
se vouloir rendre , demandans à parler au 
roy pour luy faire le serment , qui fut cause 
qu'ils entrèrent en ladite première tranchée. 
Le roy vint parler à eux assez mal ac- 
compagné , estant toutes fois bien armé , qui 
ne se fit cognoistre à eux. Quoy voyans , les- 
dits lansquenets prièrent qu'on les fît parler 
à monsieur de Biron , et , pour asseurance 
de leur dire , mirent les picques bas , les- 
quelles toutes fois ils reprindrent sy tost que 
ledit sieur de Biron se fut approché à cent 
pas près d''eux , et , descouvrans leur trahi- 
son , se ruèrent sur ledit sieur de Biron , 
tuèrent le comte de Roussi, desvestirent la 
pluspart des harquebusiers françois qui gar- 
doient ladite première tranchée , et , en se 
retirans , emmenèrent avec eux les deux 
cents lansquenets du roy qui estoient à la 
garde de ladite tranchée. Le colonnel des- 
dits lansquenets s'approcha de la trouppe du 
roy , et , l'ayant recogneu ayant une halle- 
barde en la main , demanda au roy s'il es- 
toit pas rendu à monseigneur; mais le roy 
le serra de si près , Fespée à la main , que 
force fut audit colonnel de- se rendre à sa 
piajesté. 
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Cependant le duc de Mayenne ayant 
gagné , à la faveur desdits lanscjueneû , 1er 
premières tranchées, et avec tqut son gro* 
ost s'advançoit vers le second retraiichemeot, 
qui fut cause que le roy , aj'^ant avec ^y 
quatre cents chevaux , se résolut d'aller à 
la charge , et premier demanda à M. dç 
Montpensier le secourir ; en.iaquelle chaj'ge 
luy et sa ti;ouppe firent si bieu, que Tennçmi 
fut contraint dé reculer. 

Après le combat, arriva ledit sieur d» 
Montpensier, acconapagné du sieur de Ch^- 
tilîon, qui firent , ayeç.l^ h^iji^pç.du ypy^, 
environ mille chevaux ; ce que le, duc de 
Mayenne ayant recogneu , et se voyant en- 
dommagé, du canon qui tiroit tant dudit 
retranchement que du chaste w d'Arqués et 
d'une montagne prochaine , il sortit hors 
ladite première tranchée , en désordre , ayant 
laissé sur le champ plus de trois cents che- 
vaux morts, et entre iceux le vicomte de 
Ta vannes , le baron de St. André , Sagonne , 
et plusieurs autres chefs et seigneurs de qua- 
lité ; * les sieurs marquis de Canillac , de 
Bêlin et Tremblecourt prisonniers , et envi* 
xon quatre-vingts ou cent gentilshommes, 
.desquels on ne sçait'les Aoms.; et, au dire 



audit sicut dé Belin , il est demeuré sur la 
^lace trois. ou quatre mèstres de camp el 
dix-huict ou vingt capitaines , et a opinion 
que le duc de^ Mayenne est blessa , parce 
Iqù'aWrèment il eût exécute son dessein , tjuî 
cstoit de planter «on canon siir la ]f>rcmiCTè 
tranchée, <jue les lansquenets avoient gagnée 
^aï* leur trahison. 

lie l'oy , nori conteiit d'avoir chassé Ten* 
nemi hors de ses tranchées , fit sortir soù 
*cànbn hors son retranchement , et , Tàyant 
l^îsié sûr ladite première tràiiçhéé , en tira 
'plusieurs volléeis isur renùeinî , lequd il eût 
àèffait entièrement cette jôurûée , s'il eûtBù 
avec tuy , lors de la chargé , ledit sieur de 
)Vïontpensier et ledit sieur de Chastilloh ; et 
'tîerit-on que ledit duc de ÏVfayênne n'aura 
pas la hardiesse de faire un autre èÔbrl , scSl 
trouppes estant en tel èSroy , qu'elles fuyent 
devant celles du roy , en<iofè (Ju'èltes soyent 
le doublé en nombre. 
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On ne sait quel est Tauteur de cette pièce trÂs-peo 
connue. Son authenticité, Tintérét du fait , la naïveté 
^u récit ^ sont les motifs qui nous ont engagés à lâ 
^oitdi^i ce recueil, ËiieiBStprQbabiteineJXtâ\Uitéaioiti 









odblaire , et semble , sous un double rapport , être im 
monument précieux du seizième siècle : d'aborS^, 
comme pièce authentic[ue , elle appartient à l'histoire , 
ensuite elle donne une idée du style des écrivains 
de ce tems. 






t ■«- 



• 1 



J «~ ;. « I . . , 



< « . « 



; 



(i50 



LETTRE LI. 



Cette lettre , vaguement datée , est certainement da 
mercredi 14 Novembre iSSg. 

A CORI SAN DBS. 

JVloN cœur, ne doutés pas que je ne prenne 
bien garde à moy ; mais ma principale as- 
seurance est en Dieu , qui me gardera par 
«a grâce. Votre .fils sera icy la nuit , et tout 
guéri. Nous sommes devant Vendosm6,que 
j'espère prendre demain , et veux nettoyer 
les enviïx)ns de Tours devant que d'y aller. 
Il n'est pas croyable, les menées qui se font 
par-tout. Je dis dedans moy - même , le 
diable est déchaisné : Dieu sera sur tout; par 
conséquent mes affaires iront bien , car j'ay 
en luy toute ma fiance. Soyés toujours as- 
seurée de ma foy , elle est inviolable. Bon 
jour , mon ame ; je m'en vais aux tranchées; 
je vous baise un million de fois. Nos reîstrea 
sont entrés en Champagne, c'çst-à-dirc les 
trois mille et cinq cents lansquenets ; car 
la grande levée n'y viendra qu'en juin. Dans 
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deujt jours , fy envoyé le mareschal d'An- 
mont pour les employer en Lorraine , jusqu'à 
ce qu'ayant fait mes affaires à Tours , je 
les puisse aller joindre , qui sera à la my-^ 
décembre, et pense vous pouvoir asseurer 
que , vers la fin de janvier , je seray dans 
Paris. Adieu. 

Ce mercredy. 



Averti que le duc de Mayenne voulait surprendre 
Tours , et que son armée était à Vendôme , Heniy 
était parti le 28 avril i589 , à la pointe du jour^ 
avec 400 maîtres et miUe arquebusiers à cheval ; il 
fit dix grandes Ueues i mais apprenant que le roi de 
France l'appelait à son secours , il tourna bride en 
toute diligence et alla loger à Maillé-sur-Loir, à deux 
lieues de Tours, après avoir demeuré 24 heures à cheval; 
le dimanche^ dernier jour d'avril, les deux rois se virent 
dans une allée duPlessis-les-Tours. 

Étant à Châteaudun, Heniy envoya sommer Ven- 
dàme de se rendre* La ligue s'était emparée de cette 
ville l'année précédente , àin^i que du grand conseil 
du roi ; ce qui lui estait d'autant plus déplaisant et à 
cœur, que cette ville estait de son ancien patrimoine. 

U resta trois jours à Ch&teaudun pour donner aux 
habitans de Vendôme le tems de se rendre 5 sur 
1 ur refus , il partit le 14 novembre. Le même jour , il 
fit investir la ville et le château. Le 15, il coucha à 
Mellay , village près de Vendôme 5 le vendredi et le 
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samedi jsd passèrent à recoimaitre tes Kenx. Après avoir 
tiré 120 coups de canon ^ les soldats entrèrent dans le 
château par une brèche , et se jeltèrent avec les fuyards 
dans la ville. Maillé '^Bénéhard y gouverneur ^ eut Id 
tête tranchée à côté du cordelier Jessé ou Chesséy qui 
fut pendu conune séditieux» La ville fut pillée. Les 
joiffs suivans,'Henry s'empara des châteaux deLavardin 
et de Montoire y dont il ne reste plus que des ruines» 
Lavardin est un village, et Montoire' une ville assez 
commerçante. Le roi prit ensuite Château-du-Loir , 
d oùil se rendit à Tours. 

Chronologie noveniuùre y année iSS^. 
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LETTRE LIL 



• 8 Janvier iSgo» 

A' la mêmè^ 

JVloN ame , depuis le partement de Ly ceran ^ 
f ay pris les villes de Seez , Argentan et 
Falaise , où j^ay attaqué Brissac et tout ce 
qu'il a voit amené de secours pour là Nor- 
mandie. Je pars demain pour aller atta- 
quer Lyzieux , en m'approchant du duc de 
Mayenne ) qui tient assrëgë Pontoisei Mes 
troupes sont cWies depuis le départ de Ly* 
c'erah "de bien six cèiità gentilshommes et 
deux ttiîUè hommes de pied ; de façon que , 
par la grâce de £)ieu , je ne crains l'ien de 
la ligue. J^ay fait la cène la nuit que je nç 
piensois pas faire en Normandie , il y a un 
an. J^e vous dépe«chèray>, dans trùia ; joUrs ^ 
un de iteeS' laquais ^r mer , éht je sui^ 
»tir te bôrdv Certes , je fais bifeh dli db^min, 
fe% vais fcô^riitnfe Dieu m,e conduit , car je ne 
«çais jamais ce que je' dois faire .au bout ; 
€e|>endaut mes faits sont dés miracles i auss;^ 
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9ont-îIs conduits du grand maître. Je n'aime 
rien que vous , et en cette résolution je 
mourrai , si vous ne me donnez occasion de 
changer. Je me porte bien , dieu mercy , 
fort à votre service. Adieu , mon menon. 

De Falaise , ce 8 janvier. 

En achevant cette lettre, ceux de Bayeux 
m'ont apporté les clefs , qui est une très- 
bonne ville. 

I 

Après avoir été forcé par les ducs de Nemours et 
de Mayenne à lever le siège de Paris , le roi va 
prendre en très peu de tems les villes d'Elampes , de 
Vendôme, du Mans et d*Alençon. De la Jaçon quil 
y allait, ditPerefixe^ et que se di^fendaieni les chefs 
de la ligue , il eût reconquis tout le royaume en moins 
de qutnz>e mois, s' il n'eût point manqué d'argents 

II passe l'hiver de i58g à iSgo en Normandie^ 
et prend nombre de villes importantes «.Falaise, Dom- 
front , Bayeux , Lizieux, Vemeuil , Honfleur , etc. 

Cest dans ce tems qu*it prit Meulan , où il m<^ntii 
dans un clocher avec Sully , pour observer Varm'i^e 
ennemie. Les assiégeans ayant pointé une batterie 
contre ce clocher , ils en ndûèrent si bien les degrés, 
que Henry et son ami furent obligés, d'^i. descendre, 
à l'aide d'uae corde et d'un bâton' pas^ enti^ leurs 
jambes. Le roi fit dresser aussi-tôt quatre pièces de 
canon pour leur rendre la .pareille. 

Tous ces avantages précédèrent de peu de tems 
b bataille d'Ivry. 
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LETTRE LUI. 



^. iÇ Janvier t5^ 



j4 la même. 

JyiOM cœur, vous n'avës pas daigné mVs*- 
èrire par Bycode. Pensés -vous qu'il vous 
sied bien d'user de ces froideurs ? je vous 
en laisse à vous - même le jugements J'ajr 
esté très-aise de sçavoir de luy le bon estât 
auquel vous estes. Dieu vous y maintienne , 
et me continue ses bénédictions comme il a 
fait jusqu'icy . J'ay pris cette place (r) , sans 
tirer le canon , que par mocquerie , où il y 
avoit mille soldats et cent gentilshommes; 
c'est la plus forte que f aye réduite en mon 
obéissance, et la plus utile, car j'en tireray 
soixante mille escus. Je vis bien à la hugue^ 
note ; car j'entretiens dix mille estrangers et 
ma maison de ce que j'acquiers tous les 
jours, et vous diray que Dieu me bénit 
tellement , qu'il n'y a que peu ou point de 

(i) lijieux. Voyez la Chron. nov^tK 
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m^ttadies en mon nxmée , qtii augmente âê 
jour à autre. Jamais je ne fus si sain , jamais 
vous aimant plus que je fais. Sur cette vé- 
rité » je te baise , mon ame » un million de 
fois. 

De Lyzieux, ce i6 janvier. 



Obligé de lever le àége de Farii ; Ueaiy IV alla 
aoumettre la Normandie. 

Les rançons qu*il imposait aux villes prises , et les 
denievs qu il pouvait tirer des tailles , ne suffisaient 
pas, à beaucoup près , pour entretenir ses troupes en 
corps d'armée. Cest pourquoi, pendant 4 ou Sans, il 
fut contraint de faire la guerre d une façon extraor* 
din&ire. Quand ses troupes avaient servi quelques mois 
et consumé leur paie , il les renvoyait dans leur quartier, 
tant pour préserver leur pays des invasions de la ligue, 
que pour se refaire. Quand les gentilshommes volon- 
tairesavaientdépenséleur argent , il leur donnait congé ; 
ses manières affables et franches les rappelaient bientôt 
auprès de lui » lorsqu'ils avaient recouvré quelques 
fonds. 
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LETTRE LIV. 



^. »g Janvier iSgo. 

ji la même. 

jyioN cœur, j*ay achevé mes conqnestes 
jusquW bord de la mer. Dieu bénisse mou, 
retour comme il a fait le venir. Il le faira 
par sa grâce, car je luy apporte tous les 
heurs qui m'arrivent. J'espère que vous oy- 
rés bientôt parler de quelques-unes de mes 
saillies : Dieu m'y assiste par sa grâce. Le 
légat, l'ambassadeur d'Espagne , le duc de 
Mayenne , tous les chefs des ennemis sont 
assemblés à Paris. Les oreilles me devroient 
bien corner , car ils parlent bien de moy. Je 
reçus hyer de vos lettres par l'homme de 
Kevignan ; je fus très-aise de sçavoir votre 
bon estât ; pour moy , je me porte à souhait , 
vous aimant plus trop qu'autrement, J'ay 
failli estrç tué trente fois à ce bordel : Dieu 
est ma garde. Bon soir , mon ame , je m^'en 
vais plus dormir cette nuit , que n'ay fait 
depuis huit jours. Je te baise ua million de 
fois. Ce 29 janvier. 
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Après la mort de Heniy III, arrivée au mois d'août 
précédent y Henry consulta son conseil , pour savoir où 
il devait aller en levant le siège de Paris. H y eut 
trois avis di£rérens;le premier était de repasser la Loire; 
le second de remonter le long de la Marne ; et le 
troisième de descendre en Normandie , pour s-assurer 
de quelques villes dont les gouverneurs n'étaient point 
attachés à la ligue , et y joindre le secours d'Angleterre^ 
€{ue la reine Elizabeth avait promis. Il s'attacha au 
dernier avis. Pont-de-l* Arche et Dieppe îse rendirent , 
et hii envoyèrent teuts clefs. Cette lettre est écrite 
quelques mois après la hataUle d'Arqués , et peu de 
lems avant celle àHvxy^ 
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M o 17 s. de Sully , s'ëtant jette dans Passy , y fut 
assiégé par le baron de Rosny , son parent , qui tenait 
pour la4igue , et qui lui écrivit une lettre ainsi conçue : 

a Monsieur mon cousin , vous n'estes pas 
» fin de vous estre fourré dans une bicoque , 
» à la descente d'une armée telle que la 
» nôtre , contre laquelle vous ne sçauriés 
» tenir un jour. Néanmoins , désirant de 
» vous gratifier , regardés de quelle sorte 
» vous voulés sortir de là ; car je m'y accom- 
3) moderay pour votre honneur ». 

Sully reçut en même tems ime lettre du roi; 

« Je viens , lui disait Henry ^ d'avoir 
« adyis que l'armée des ennemis vient pas- 
» ser la riVlere à Mantes ; ils ne faudront 
» pas de vous attaquer. Je sçais bien que 
5> votre place n'est pas en estât de résister, 
» si n'y avés fort travaillé; partant ad visés 
» à vous ; car estant soldat et capitaine , 
» ou le devant estre , je remets en votre 
» disposition de prendre votre parti à propos , 
» et me tenés averti de tout». 
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SuUy répondit à son parent: 

« Qu'il le rèmercioit de ses courtoisies; 

» que rarmée du roy , prête à le secourir , 

» et les gens qui raccompagnoient , don- 

» noient à son honneur un autre conseil ». 

Les ennemis n'attaquèrent point Passy , et M. de 
SuUj reçut le lendemain cette autre lettre de Heniy. 
« Mon amy , je ne pensay jamais mieux 
» voir donner une bataille que ce jourd'huy; 
3) mais tout s'est passé en légères escar- 
y> mouches , et à essayer de loger chacun à 
3) son avantage. Je m'assure que vous eussiez 
» eu regret , toute votre vie , de ne vous y 
» estre pas trouvé. Partant , je vous avertis 
» que ce sera pour demain ; car nous sommes 
» si près les uns des autres, que nous ne 
» nous en sçaurions dédire. Je vous conjure 
» donc de venir et d'amener tout ce que vous 
» pourrez , sur-tout votre comp^ignie , car je 
X la connois et m'en veux servir. Adieu ^ 
5) mon àmy » . 
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LETTRE LVI. 
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14 Mars ,i5go. 

Lettre de Henry IV aux ambassadeurs 
et autres seigneurs estrangers , sur le 
sujet dé la bataille dlvry. 

jyioNSifeUR, il a pieu à Dieu m'accorderce 
que j'avois le plus désire , d'avoir moyeu de 
donner une bataille à mes ennemis , ayant 
ferme confiance qu'en estant là , il me feroit 
la grâce d'en obtenir la victoire , comme il 
e^t advenu ce jourd'huy. Vous avés ci-devant 
entendu comme , après la prise de Honne- 
fleur, je leur vins faire lever le siëge qu'ilg 
tenoient devant la ville de Meulan , et leur 
présentay la bataille, qu'il y avoit appa- 
rence qu'ils deussent accepter , ayant dès- 
lors en nombre deux fois autant de forces 
que j'en pouvois avoir. Mais , pour espérer 
le pouvoir faire avec plus de seureté, il$ 
voulurent différer jusques à ce qu'ils eussent 
joint quinze cents lances que leur envoyoit 
Je prince de Parme 5 comme ils ont fait depuis 

La 
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quelques jours ^ et dèg-lpra iU pphlîexigut^jv 
tout qu'ils me forceroient au combat, en quel- 
que lieu que je fu$6e , et -en pensoient avoir 
trouvé une occasianj&)rt advantageuse de me 
venir rencontrer au siège que je faisois devant 
la ville de Dreux; mais je ne leur ay pas donne 
la peine de venir jusques là ; car eitàt que 
je fus adveHi qu'ils avtnent passe la nviere 
de Seine , et qu'ils touritoient la tête de de- 
vers moy , je résolus de remettre plutôt le 
siège , que de faillir de leur venir au-dèvan.t. 
Et de fait, ayant sçeu qu'ils estoiént à six 
lieues dudit Dreux, j'en partis lundy dernier, 
I2m«. de ce mois , et vins loger à la ville de 
Nohancoùrt , qui estoît à trois lieues d'eux , 
pour y passer la rivière. Le mardy , [é vins 
prendre le logement qu^ik vouloient pour 
eux , et où estoiènt déjà arrivés leurs mares- 
chaux des logis : je me mis en bataille dès ce 
matin à une fort belle plaine , à une lieue , 
près de céluy qu'ils àvoient fait le jour pré- 
cédent , où ils parurent aussi-tôt avec toute 
leur armée , mais si loin de moy , que je 
leur eus donné l'avantage de les all^ cher- 
cher si avant , et me conlentay de leur foire 
quitter un village qui estoit piîoche de moy , 
duquel ils s'estoient saisis» Enfin » la nuit 



i;kOiucoatraagait çhacua dje 8e loger; ce xpie ]^ 
&aux villages les plus proch^s^Ce purd'l^uy 
ayant fait de bon matiii recognoistre leur 
contenance y et m^ajant estQ rapporte qu il $ 
Vestoient repi^ésentés'^ piais encore plu3 loin 
qu ils n'avoient fait hyer , fe mè suis résolut 
de les approcher de si près que j par nëces^ 
êité » il se £audj|roit joindre , comme il est adr 
venu ^r les entre dix et onze heures du 
znatin, que les estant allé cbercl^^r jusque^ 
où iU estaient plantés ^ dout ils n^ont jamais 
advancé fjue ce qu^ils ont fait de chemin pour 
:venir à la charge. Après avoir esté tiré quel** 
^u^s voWes 4^, canon de part et d^autre , la 
bataiJie s^est dpijin^ 9 en laquelle Di^u 9. 
voulu faire çqgnqistre que s^ ^protection est 
:toujours du côté de la raison ; car , en moiii^ 
.d^tMxe heur« , ^y^^^ jette toute leur colère en 
jiepx. ou trois charges qu'ils ont faites et 
.^l)rtettuef.,^ toute leur cavalerie a commencé 
.^-prejadre^pa^rti 9 abandonnant leur infanterie 
qiii estoit en très-grf.ad i^mbre ; çe^ que 
* voyant , leurs Suij^ses ont eu recours à ma mi- 
séricorde , et se sont rendus les colonels , 
capitaines y soldats et tous leurs drapeaux : 
les lansquenets et Fraqçois n'ont pas eu le 
loisir de. prendre cette résolution , car il en 
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a esté taillé* cil pièces plus de doùié Icéhts 
des uns ef autant (tes autres , le reste pri- 
sonnier ou mis en Tbiile dans les bois , à 
4a mercy desjiàyéa^iis. De leur cavalerie, il 
y en a de neuf centif #*mille de tués , et de 
quatre à cinq cents de démontés ou prison- 
niers , sans les blessés, et ce qui s'est noyé 
au passage • de lat rivière de Dure , qu'ils ont 
passée à ' Ivry pour la mettre entr'eux et 
îious ; le restfe des mieux montés s'est sauvé 
à la fuite ,hïais ce a esté avec très -grand 
désordre , ayant perdu tout leur bagage. Je. 
-ne les ai point abandonnés qu ils n'ayent esté 
près de Mantes , où Ton îiie vient d'advertit 
^li'ôn leur a; fertné lès portes'. Si cela est, 
ii li'^n dèmeiurerà 'pa« uri,' et tespere que la 
victoire sera entière , qui est déjà , dieu 
'mèrcy , bien advancée. Leur cornette blanteliê 
*m'est demeurée, et celui qui la poftôit, prî- 
sonnier , dôu^e ou quinze autres cdrneltè^ de 
leur cavalerie ,*deux fois autant'de^'leur iii- 
*f anlèrié , toute lèuf artillerie ,' infinis sei- 
■ gnéuïs prîsohriiers , et de morts un grand 
nombre , mesme de ceux de commandement, 
• que je ne me suis pas encore amusé de faire 
recognoistre ; maïs je sçais que entr'âutres , 
le comte d'Egmont , qui es toit 'giénéral de 
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toutes lesdites forces qui leur estoient venue» 
de Flandres , y a esté tué. Leurs prisonniers 
disent tous que leur armée estoit de quatre 
mille chevaux, etdouze à treîzemille hommes 
de pied ^ dont je croys qu'il ne s'est pas sauvé 
le quart de tout cela. Quant est de la mieniie , 
elle pouvoit estre de deux mille chevaux et 
huit mille hommes de pied ; mais , de cette 
cavalerie, il m'en arriva depuis que je fus 
en bataille , le mardy , plus de six cents che- 
vaux; mesrae la dernière troupe de la no- 
blesse de Picardie qu'amenoit le sieur de 
Humieres, qui estoit de tcois cents chevaux, 
arriva qu'il y avoit demi'heure<jue le com- 
bat estoit commencé. C'est un œuvre raira-^ 
culeuxde Dieu , qui m'a premièrement voulu; 
4onner cette résolution, de les attaquer- vr^fc 
puis la gràcè de la pouvoir si heureusement' 
accomplir. Au^y à luy seul est la gloire, et 
de ce qui en peut, par sa permission , arri- 
ver aux hommes. Elle est deue aux princes , 
officiers de la couronne , seigneurs et capi-. 
taines , . et :à toute la noblesse qui s'y est 
trouvée, et y est accourue avec telle ardeur, 
et s'y est si heureusement employée , que leurs:- 
prédécesseurs ne leur ont point laissé d'exem- 
ples plus beaux de leur générosité , qu'ils 
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en laîss^ront, en ce fait, à leur postérité. 
Comme j'en suis grandement content et sa- 
tisfait , j'estime qu'ils le sont de moy , et 
qu'ils ont veu que je ne les ay voulu em- 
ployer en lieu dont je ne leur aye aussy 
ouvert le chemin. Je suis toujours à la pour- 
suite de la victoire avecques mes cousins le 
prince de Conty , duc de Montpensier , comte 
de St. Pol , grand-prieur de France , mares- 
chal d' Aumont , de la Trimouille , et les 
sieurs de la Guiche, de Givry et plusieurs 
autres seigneurs et capitaines , mon cousin le 
mareschal de Biron estant demeuré au corps 
de l'armée pour y attendre de mes nouvelles 
qui iront , comme j^espere , toujours pros- 
pérant. Vous entendrés , par ma prochaine 
dépesche, qui de bien près suivra cette-cy , 
plus amplement les particularités de cette 
victoire , dont je vous ay bien voulu cepen- 
dant donner ce mot d'advis , pour ne vous 
difiérer pas plus longuement le plaisir que 
je sç^is que vous en reccvrés. Je vous prie 
âussy d'en faire part à tous «mes autres bons 
serviteurs de-: de - là , sur - tout d'en faire 
rendre grâces à Dieu. 
Du camp, le 14 mars 1 690* 
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Quoique la pièce que nous doni]ipns ici ait él6 
adressée par fienry IV aux ambassadeurs ^ cependant 
elle n'est pas très-connue: ce qui est assez étonnant* 
Elle montre l'activité de ce prince , aussi infati- 
jgable cju'adroit ef courageux : il n oubliait rien de 
ce qui pouvait hâter le gain de sa cause. Il était 
essentiel de prévenir ses ennemis , et d'instruire les 
ambassadeurs des puissances étrangères ; c'est ce que 
Henry ne négligea pas de faire. Du champ dé bataille 
il écrivait à ses amis , aux étrangers , à sa maîtresse. 
11 était tout à-la-fois aux affaires, politiques , à l'amour, 
à l'amitié. Après un combat il informait ses ami» 
de l'événement > ^l conmie il le disait à SuJly , il écrivait 
le pied à VJb-ier, 

. Ce fut la veille de celte bataille qu'il écrivait à la 
telle Gabrielle. « Si je suis vaiii^cu, vous me connoissés 
» assés pour croire que je ne fuij'ay point ; mais ma 
» dernière pensée sera pour Dieu , et l'avantTdernière 
» pour vous». 

Cést au riioment où se livra la bataille olvry qu'il 
fit cette harangue si connue. « Vous estes François , je 
^ éùis votre' roi : voilà l'ennemi. î^uîs prenant son 
A casqué , 6mé de plumes Manches : v Enfans , dit-il > 
Igàrdés' bien vos rangs. Si Téteùdard vous itianque , 
«voici le signe du ralliement; suives ràdn "pàhache', 
.» voiis le verres toujouris au chemin de Thorineur et 
* de là victoire » .—Où neihénéràit*-on pas les Françaili 
«véc- ïlé- telles paroles ? 

îLes 6uisse$ s'ëtant rendus» detnandèrent tlll ceiti&citt 
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de leur bonne concbûte. Voici cdui (pie leur donna 
Henry. 

« Nous , etc. certifions que les deux régimens des 
» Suisses qui étaienl sous la charge des colonels Phiffer, 
» du canton de Lucerne , et Berlinghen , du canton 
» d'Ury , ne se sont rendus à nous , qu'après qu'ils ont 
31 été abandonnés des autres forces de Tarmée, même 
» de la cavalerie que nous avions entièrement fait 
» tourner en fuite , ensemble les autres gens de pied , 
» sans que lesdits Suisses ayent reculé de leur place 
» de bataille , rompu leurs rangs , ni montré aucune 
» apparence de vouloir fuir ou laisser les armes , 
» jusqu'à ce que nous les avons fait assurer de les 
» recevoir à mercy , laquelle ils ont accepté , comme 
'31 la raison de guerre leur 'permettait, étant dénués 
» de toule assistance , et le fort de notre armée encore 
» entier et prêt de lëé assaillir. En témoins de quoi 
3» nous avons signé la' présente de notre main , età 
» icelle fait mettre le ç^àcliet de nos armes ». 

A Mailles, le i4"mars l'Sy^. 

HenrvjSf bailler à ^chaque soldat S disse un écu en 
argent, ... 

, Les deu^ colopels promirent par écrit de remettre à 
Içur gouvernement ^csçiiigt-qualre enseignes,des dçux 
régimens... «Nous promet|,op8 ^esJhil dit dans cet'écrit 
» que nous avons , à ^adit,^ j^iaj^st^ , le roi très-chréfcienr^ 
» Henry IV du noa» , q^*^ïJ plwtqt qi|.e.ppi^s pourrons» 
ji; après noire arrivée ^ n,i9yi^^pi;^$^i)tt!i*Qp§.^ .délivrerons 
» an nom de sadite majeslé -k i^ocdks 40igi^u:8 et 
y^ supérie^^s lesdiles vi>?gtnqua,trç..!Çji^çi^jaes;rjdft .*nos 
» régimens qui avaient été par nous rendues à sa- 



( ayO 

» dite majesté , et qu elle a fait remettre en nos mains, 
9^ cbnîitfon'^dê^les "donner de sa part en présent 

» à nosdits seigneurs, (^uoiqu^es* lui appartinssent 

» par le droit dé la guerre. Promettons et jurons en 

» oudre d'entretenir et obseni^ la paix perpétuelle 

9 qui est entre la couronjie de ïraxu:e et les ligues do 

» Suisse , etc. 9 ' 
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LETTRE LVII. 



20 Mars iS^o» 

A M. DE Luxembourg. 

JtIo'n cousin , le courrier , présent porteur , 
que vous avës dëpeschë vers moy , a eu tant 
de difficultés à s^y pouvoir rendre seure- 
ment , que , lorsqu'il y est arrivé , il m'a 
trouvé à la veille d'une bataille avec mes 
ennemis , comme de Jait-elle a été donnée 
deux jours après , qui fut le mercredy 14 de 
ce mois , estant parti du siège que je tenois 
. devant Dreux , pour les venir rencontrer en 
chemin , sur l'avis que j'avois , qu'après avoir 
recueilli en Picardie le secours qui leur estoit 
fraichement venu des Pays-Bas , d'environ 
quinze cents lances et quatre à cinq cents 
harquebusiers a cheval , ils avoient passé la 
rivière de Seine pour me venir faire lever le 
siège , se vantant par - tout qu'ils me con- 
traindroient de combattre ou de me retirer. 
S'ils avoient volonté du premier , ils ont con- 
nu que j'en désirois et cherchois l'occasion , 
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eomme Dieu me Ta mise en la maîn , et 
m'a donné la résolution, me confiant de 
sa bonne et sainte assistance en ma juste 
cause , d^en tenter la décision cette fois , 
nonobstant des forces amassées de diverses 
nations et endroits , excédant de beaucoup 
en nombre celles que j'avois avec moy. J'es- 
time que vous avés déjà pu-«n tendre que la 
victoire m'en est demeurée par l'entière dé- 
faite de l'armée desdits ennemis , les chefs 
desquels ont pratiqué ce que , à fausses en- 
seignes , ils m'avoient auparavant voulu at- 
tribuer, comme ils ont fait coutume d'entre- 
tenir leurs partisans de semblables vanités , 
et ne doute que encore ils ne fassent tout 
ce qu'ils pourront pour leur cacher ou dégui- 
ser la vérité de ce qui est advenu , au moins 
à ceux qui sont plus éloigaés ; car , quant à 
ceux qui sont proches , l'effet que les uns en 
sentent , et que les autres connoissent appro- 
cher d'eux , la leur fait voir à découvert. Et, 
afin que vous soyez éclairci du succès de 
ladite bataille et de l'ordre qui y a esté tenu , 
je vous envoyé un discours qui a esté fait 
pour en représenter au vray les particu- 
larités, qui , .outre le contentement que ce 
Vous sera d'en avoir la certitude , vous servira 
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pour en faîfe part où vous verras estre k 
propos. Le même jour de / la bataille , mon 
cousin le mareschal de Biron reçut un bref 
du pape , que.le cardinal Gaétan lui a envoyé 
avec une lettre qu'il luy a escrite , par laquelle 
il montre le désir de parler à luy , ce que j« 
luy ay permis. — Du 25 mars i S90. 



Après la bataille d'Ivrjr , le premier soin de Heniy 
rV fut d*écrire à ses partisans , et même aux étrangers, 
pour les instruire de la victoire qu'il avait remportée. 
I^ous avons entre les mains un grand nombre de cei 
lettres ; mais comme elles roulent toutes sur le mém« 
sujet f nous ne les rapporterons pas* 
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LETTRE LVIIL 



24 Mars 1^90; 

Lettre de M. le mareschal de Biron à 
Jkf. du Haillan , contenant ce qui s est 
passé à la bataille d*Ivry, 

jyioNs. du Haillan , mon bon amy , je vons 
prie m'excuser et me pardonner si je ne vous 
ay escrit après cette bataille , d'autant que 
j'ay esté beaucoup empesclié à la conduite 
de Tarmée , et depuis à des conseils fréquents 
où nous demeurions trois heures le matin et 
quatre après disner , où le roy me donnoit 
charge d'assister toujours , d'autant que, 
après une si grande bataille et victoire, il se 
présente beaucoup d'affaires , à quoy il faut 
pourvoir. Le roy m'a fait cet honneur , et 
me donne toutes fois grandes peines, de me 
commander d'y avoir l'œil. Vous aurés déjà 
entendu , par un bref discours que l'on dé- 
pescha, comme l'effet s'est passé; on en a 
fait un autre plus long , et a-t-on dit à celuy 
qui le fait qu'il soit véritable , ayant esté 



rabron^ trois ou quatre foÎ5. Tant j a que le 
roy a gagn^ une très-grande victoire contre 
ceux qui pensoient remporter à pied lève; 
et diraj qu^il n^a combattu qu^avec les deux 
parts de sa cavalerie , et quasi point de gens 
de pied , et le demeurant qui restoît a tou- 
jours tenu ferme , qui a esté ux^ des prin- 
cipales causes de la vîctqire , d'autant qu'au- 
cun des nôtres qui n'avoient accoustumé de 
se repaitre de tels morceaux , prindrent un 
peu le large; mais ils se r'ad visèrent , et 
TÎndrent se joindre à la troupe que je me- 
nois; à sçavoir : deux bataillons de Suisses, 
de deux ou trois mille harquebusiers , mon 
régiment qui pouvoit estre de deux à trois 
cents chevaux , deux cent cinquante reistres , 
et le» sieurs de Humieres et de Mouy qui 
arrivèrent , estant aux mains à Tavant-gârde , 
avec cent cinquante chevaux: il se trouva 
enfin qu'il se vint joindre à moy plus de 
mille chevaux. Le roy y fit très-valeureuse- 
ment; car , avec sa cornette et son r^gînient, 
il alla charger sept escadrons de gens de 
cheval , valons et reistres , et en danger qu'il 
ne se fut avancé , comme il fit , que la troupe 
de M. le maresched d'Aumont eût esté ren- 
versée et jnîse en route et ses chevaux 

légers. 
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légers, comme il yeneut beauconpquî alîorent 
par trop loin. Les eanemis ij'étoii aei^ont de me . 
voir marcher toujours ferjnae ^ers e^x eu 
gros ost, qui leur fit peridre la viciuire. Le- 
roy y fit très-bravemeut , généreui^emMit et» 
hardiment, autant qu'il se peut etquaîii Irofî^ 
car il se retourna n'ajant que iiciiiu .:'ih>. 
vaux , et se vint retirer ver^; aroy , cl ^ p:;nr 
poursuivre la victoire , priî: ja mv w|;f^ 'jes-- 
• dits sieui% de Kumieres et de ^louy . mou 
fils raccompagnant toujours avec qnatiG. 
coups d'espée qu'il avoit ; à î^x^a- • >ir , de'/x. 
petits au visage, d'où U sortait b^cii;r'.î.';p Jr^ 
sang; mais il s'en va gnc'j-y , t[ \ . -ùa Uvjm 
et l'autre àla main, il esloit dcr'i î : ^ c • • dx 
cents chevaux pour marciicv ;•; x co-Jt / : r.ji, 
et peu devant pour donner, par ie iî:iu?, :i 
ceux qui chargeroient sa majesie, o:; 1? cou- 
vrir s'il estoit besoin. Il est si heviux , (.1;^. 
SSL majesté a contentement de sou /jcr» ;. r ^ 
le louant plus qu'aucuns envieux ne \(j- 
drqient. Je ne peux dire autre chose , sim-a 
qu'il y a beaucoup de gens de bien qui ont 
accompagné le roy : l'on me met dé ceux 
qui ont part à la victoire , encore que je u^-aye 
combattu. Le roy ,pouri>ui vaut les ennenn s, 
eu défit plusieurs par les chemms jusqu'au 

M 
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bourg d'Ivry , qui est long et a trois ponts : 
les ennemis s'embarrassèrent dans îceluy , ne 
pouvant passer; ils firent des barricades , et 
rompirent un pont qui fut cause de leur ruine 
entière : car le roy , voyant ce , alla à Anet 
passer la rivière de Dure , et me manda que 
je fisse haster des gens de pied pour aller 
dans ledit bourg; ce qui fut promptement 
exécuté , et pense qu'il y fut tué quatre cents 
hommes de cheval , qui est plus c|tie si Ton 
avoit tué en campagne quatre mille hommes 
de pied. Outre ce , il fut tué plusieurs hommes 
de pied de toutes nations, qui s'estoient sauvés 
en partie à bonne heure ; Ton prit quatre 
pièces d'artillerie , et tout leur bagage ou il 
y en avoit de précieux et de l'argent. Le roy , 
ayant passé à Anet, poursuivit la victoire 
pisques auprès de Mantes, et couchaàRosny. 
Les villes de Vernon et de Mantes se sont 
rendues au roy, comme aussy d'autres. Nous 
attendons des canons et des munitions que 
l'on avoit envoyé quérir auparavant ; car les 
munitions nous faillirent à Dteux ; nous 
sommes attendans pour faire quelque grand 
dessein. M. de Longueville , avec six ou sept 
cents chevaux , s'est joint avec nos reistres en 
Champagne. 
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Le saint pete m'a eiiVoyé un bref authen» 
tique , et le légat Une lettre à quatre pièces ; 
le tout honorablement. Je ne sçais $i je 
m' aboucheray avec M. le légat , comme il 
montre désirer. 

Excusés cette lettre qui est à bastons rom- 
pus, et faite à deux matinées, pour ce que 
Ton ne me donne pas de loisir , et hyer , de 
quatorze heuresL. de jour , je n'en peux de- 
meurer qu'une en mon logis , embarrassé 
d'une infinité d'affaires. Le roy va envoyer 
quérir son conseil , qui est à Tours , pour 
le mettre en cette ville de Mantes. Vous serés 
près du roy , et nous nous verrons plus sou* 
vent. Je suis après pour gagner deux mois 
pour m'aller reposer , et je'crois que le meil- 
leur seroit pour toujours et allef prier Dieu , 
puisqu'il m'a fait cette grâce d'avoir yescu 
si longues années avec. grande réputatiou 
dedans et dehors le royaume , et mesme en 
cette dernière bataille , dont le roy se loué 
infiniment de moy et a grand contentement 
de mon fils. Je suis esté eA six batailles ; j'ay 
eu six arquebusades; j'ay vendu, sans les 
bois 5 six mille livres de rente , et servy six 
roy s. Il est temps de me retirer : nous en 
deviserons plus amplement , mais que nous 
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ni1ti« voyons. L'on dit que M. de Villeroy 
èera icy anjourd'huy ou demain; et , sur ce, 
je me recommande àffectueusetnent à vos 
bonnes grâces , priant le CréàteUr voùi avoir 
en sa sainte garde. 

Du camp de Mantes , le 24™®. mars iSgo. 

Votre bien affectionné ami , Biron. 



Comme nous ne croyons point qu'il soit déplacé 
d'offrir dans cet ouvrage quelques pièces propres à 
donner une idée de Henry IV , nous présentons ici 
une lettre du maréclial de Biron : c'est d'ailleurs un 
monument historique. Nous répondons de son au- 
thenticité. 

M. du Haillan., dans -sa réponse , remercie le ma- 
réchal de sa lettre quil a eu , dit-il , assez d'qffhires 
par l'espace de trois ou quatre jours ^ de montrer^ 
chacun la voulant lire et en avoir copie. Il le félicite 
de s* être trouvé sur des vieils ans en ces te tant signalée 
bataille ; et de voir son chef chenu couronné d'une si 
belle verte couronne de triomphe. Il l' exhorte à se 
trouver encore en une bataille définitive de ce différent ^ 
gui serait un nombre septénaire accompli et parfaite 
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ULLT avait été grièvepient blessé àla bataille d'Iyiyj 
Alité, presque mourant à Passj y jl ^ppr^end que 
Mantes capitule; il fait faire à la fiâte un fcrancard 
débranches d'arbres sans peler, accommodé de^cercles 
de poinçon , ef se met en route pour aider de ses 
conseils ce bon maître qu*il iré pouvait jilus aider de 
'son bras. Henry alla an devant du ihâlade. On ne peut 
Jîr^5 sans une vive émotion , Tenirètien de ceî, deux 
homn^e^^ iinigues dans.leur çspèçe. . ^ ]' /' . j^* ^^ 

» Mon ami , dit le ^qr,J.^^ suis ires aise 

» de vous voir avec un beaucoup meilleur 

)) visage xiiie je ne m attendoîs pas. et auray 

» ençoye une plus grande; ]pye .^ si vous 

» m'asçurçs quç Vous, ne 'coures point for- 

» tune de la vie , ny dç demeurer estropia : 

» car , poui* les autres, opups, ce ne .sont 

» qu'autaiit d'acproissçfpens de ^gloire , et 

.» par conséquent de cQnt^ntejnent ., lesquels 

-^> font : '.supporter , patijemn^ent .toutes, les 

p) douleurs de. places, comme Je Tày moy- 

» mesiiie éùvouyé , ,d' jutant . que le bruit 
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» courant que vous avi^s eu deux chevaux 
» tues entre les jambes , esté porté par terre , 
» saboulé et pétillé aux pies des chevaux 
» de plusieurs escadrons , et matrassé et 
» charpenté de tant de coups , que ce seroît 
» grande merveille , sj vous en réchappiés , 
3> ou pour le moins île demeuriés mutilé 
>> ' de quelque rnembre w . ' 

« Sire , répond Sullj- j, votre majesté 
^l rn'apportçi. àutajat de consolation qu'elle 
» m'honore .excessivement ,. de témoigner 

a» tm sy grand soin de moy : aussy n'ay-j« 
» point de paroles proportionnées à rhes res- 
» . sentimens , .ny condignes aux louanges 
» qpe méritent vos vertus. Et partant , 
3)' laissant' les choses à mby impossibles , je 
» ' luy dîrajr pour réponse à ce qu'elle désire , 
>) savoir: quV j'ay recognu une tant visible 
» assistance de la main paternelle de Dieu, 

'»" parmi tant de diverses fortunes , et bonnes 
)) et mauvaises^ qui nl'otit este oécîurentes 
» penchant la bataille , que la délivrajbcedes 

'»;'uns et la gloire 'des autres en appartient 
» à'iùy seul , qid'â conduit favorablement 
5) les coups que ^j'ây reçues ; m'a tiré d^entre 

^i) lés ped^de plus de deux nulle chevaux 
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» qm m'ont passe sur leF ventre ; et ^-oe 
» crois - je ) planté . un .poirier dans cette 
» campagne , avec les branches sy basses , 
» qu'elles m'ont garanti d'un- coup , du(jUQl 
» j'ay vu tuer le pauvre Feuqiiières, Quant 
» à mes playes , elles sont » grâce à Dieu , 
» en si bon estât , combien^ qu'elles soient 
» fort grandes , et sur tçut ce}\e de^ Iji, 
» hanche, qui vient sortir au petit ventre • 
» que j'espère dans deux mois , au plus teud^ 
31 me trouver assez fort et dispos pour, eu 
» aller encore . autant chercher pour votre 
» service , avec telle affection que je vou-, 
» drois estre asseuré d'en recevoir autant 
» à mçsme prix »,. 



•fc-j • • 



Sur quoy le roy repartit : « Brave soldat 
» et vaillant chevalier , qui sont à mon 
» advis les titres plus glorieux qu'on puisse 
.> donner â un homme d^honneur faisant 
u la profession des armes , j'a vois toujours 
p eu très-boHne opinion dé votre courage , 
» conçu de bonnes vertus ; mais vos actions 
» signalées en une tftnt4f»portante occasion ^ 
» et votre réponse grave ' et modeste , qui 
» attribue tout à Dieu , a surmonté mon 
» attente , ayant bien jugé , comme c'est 
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^? ànssy mon^ advis, quMl nj â rien si mal 

^i S(^aht à un bomm-e de qna4até , que d'user, 

'ti' jdè*'"vaïneï; Jactances pour les choses si- 

•*j?''gn aï ëes qu'il peut avoir faites , esquelles 

/)**'son Honneur etsâ'pr'ofibs^idri'roHigeoîent; 

*»' et partant • en "présence de ices princes , 

i\ càpitaines*ef grâfiitls chevaliers qui ëout 

% icî pvos de moy , vous venx-je embrasser 

*» d^^s 'dèîi\ l)ra:8 ', et vous déclarer* à leur 

*» \^tie'"' vràv et Tranc chëvalîér , non tant 

*))'* de *r«aCColiine' ; tel' c|de "je 'vous fais "à 

^r^'éiàr^, iii dc'St^Miclier, lîi du St. Esprit , 

*)> que dc'¥u()/i entière et sîncei'6 affection, 

""i) lâqiicllè , jointe aux longues années de 

» vos fidèles et uliJes servlc'e^' , me font 

)),vous promcKrp que je n'auray jamais 

j) bonne lorLune , ni duo;mentation de cran- 

liO.«»i ' •• • • * ' .''^ . ». ' f . , . ■. \ 

"}) .deur, que vous n'y parlicipiés ; et craignant 

\ qu'ç ce trop pax^er préjudiciât à vos'playes, 

j) ie m'éii retourne à Mantes'; et adieu .inon 

3> ami , portes-vous bien, et vo.us . asseures 

^ »' qîie vous avés un bon maître » , 
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LETTRE LX. 



i^SO- 

A CORTS AN DRE. 

-■ - • -^ 

jyioN cœur, il n'est riéirstirvenn de nOUr 
veau depuis le partement cTê Maraval , sinon 
que ce qui . restoît des W^alons ^en sont 
retire's.eu Flandres , sans que le duc de May ne 
ait ,eu pouvoir de les arrêter. L^s . reistres 
en ont lait de mesme , qui ont este presque 
tous de'valisés par les leurs mesmes. Le légat 
veut traiter à cette heure de la paix. Tl ne 
se parle plus d'excommunication. Crojés 
que je ne in' endormi ray pas en sentinelle. 
Je me porte fresTîeri ,n3îeu mercy , vous 
aimant comme le pouvés souhaiter. Vous 
auriës pitié de moy sy me voyiés , car je 
suis sy accablé d'affaires que j'en succombe 
sous le faix. Aimés-moy comme celui qui 
ne changera jamais de volonté envers vous ; 
c'est assés dire ; je baise un million de foi« 
vos beaux yeux. 
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II est impossible de donner à celte lettre une date 
certaine, puisqu'il ny est fait mention d'aucun évé- 
nement impoitant. Cependant comme il y est question 
du Légat , et qu il y eut avec cet envoyé du Pape des 
conférences en 1690 , nous présumons que cette lettre 
est de cette année, 

Henry avait été excommunié plusieurs fois. La 
-première par Sixte - Qûint. Uy répondit , et envoya 
afficher au Vatican sa protestation. Cet acte hardi 
lui gagna Testime du Pape , qui se connaissait en 
hommes ; il méprisait au contraire Henry III , dont 
il disait: Il fait tout ce qu'il peut pour être moine] et 
moi j'ai fait tout ce que j'ai pu pour ne Hêtre pas. 
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H A R AN GUE. 



Rêponsei^de\ Henry JV ^ en iSgo > auCar^ 
dincil'de Gondi ^ et à V Archevêque de 
' LQTon , Réputés des ligueurs. 

J'y ' '\ ".'.',: 
fi ne s^uiç point dissimulé: je dis rpn- 

» dément .et. sans feintise ce que j'ay sur 

» le cœ^ir,,J'aurois tort de vous dire que je 

»/ne vçujile point uile paix géïie'rale : je 

» la veux, je la désire. Poui' avoir une ba- 

» taille j'«i donnerais un doigt , et pour la 

» paix j'qn 'donnérois deux. J'aime ma ville 

'4ï« de Parife, c'est 'ma fille ainée ; j'en suis 

» jaloux. Je veux luy faire plus de bien , 

%> plus de grâce , plus de miséricorde qu'elle 

» ne m'en demande. Mais je veux qu'elle 

S) m'en sache gré et qu'elle doive ce bien 

* ]» à ma clémence et non au duc de Mayenne , 

•^> ni ail roy d'Espagne. S'ils luy avoient 

» nïbyehfié' la paix et la gracé ijue je luy 

» veux faire, elle leur devroit ce bien , 

» elle leur en saùVoit gré , elle les tiendroît 

» pour libérateurs , et non point moy ; ce 
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» que je ne veux pas. C'est chose trop pre- 
» judiciable a ina ville de Paris , que de 
» diflërer plu-s long - tems la capitulation. 
» Il est de'ja mort tant de personnes de 
» faim , que si elle attend encore huit ou 
» dix jours , il en mourra dix ou vingt 
» mille , ce qui seroit une estrange pitié. 
)> Je suis le vray père de mon peuple ; je 
» ressemble à cette vraie mère de Salomon* 
» J'aimerois quasy mieux n'avoir point de 
)) Paris , que de l'avoir tout ruiné et dissipe 
» après la mort de tant de pauvres per- 
» sonnes. Ceux de la ligue ne $ont pas ainsy : 
» ils ne craignent point que Paris soit dé- 
» cliiré , pourvu qu'ils en ayent une partie : 
» aussy sont-ils Espagnols ou Espagnolisés. 
» Vous , M. le Cardinal , en devés aVoir 
» pitié ; ce sont vos ouailles ; (de leur moindre 
» goutte de sang serés responsable devant 
;) Dieu ; et vous aussy , M. de Lyon , qui 
» estes le primat par dessus les autres 
» evesques. Je ne suis pas bon théologien , 
.) mais j'en §ç^is assés pour y^us dire que 
» Dieu n'entend point que '\x)u$ traities 
» ainsy le pauvre peuple qu'il vousa,re- 
» commq^dé 5 et cela pour, f^ixe plaisir au 
» roy d'Espaga.e , i^ èi, .^evnavdin, Men- 
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» dozze (i) et à M. le Lëgat (2) : vous en 

» auré^ les pieds chauffés en Vautre monde. 

» Eh ! comment voulés-vous croire me con- 

» vertir à votre religion , si vous faites si 

» peu de cas du salut et de la vie de 

» vos ouailles ? C'est me donner une pauvre 

» preuve de votre sainteté ; f en serois trop 

» mal édifié » . 

(1) Ambassadeur d'Espagne. 

(2) Le cardinal Cayétan, envoyé par Sixte-Quint à 
la ligue, avec plénitude de pouvoirs. 



Pendant le second siège de Paris , en i Sgo , le Car- 
dinal de Gondi , archevêque de Paris , et Tarchevêque 
de Lyon , vinrent demander à Henry une trêve. Us 
étaient envoyés par les ligueurs. Le roi les reçut dans 
le cloître de St. Antoine-des-Champs , le 6 août , entre 
midi et une heure. 

Les harangues de Henry IV , ses réponses au clergé, 
aux parlefnens , aux ligueurs , aux ambassadeurs , sont 
des chefs-d'œuvre et des monumens de sa franchise, 
de sa bonté et de son courage. Chaque mot porte 
sentence : ce ne sont point des discours préparés. Il 
répondait sur-le-champ, et les circonstances déve- 
loppaient «a sensibihté. H avait Téloquence de lame , 
et bien rarement il écrivait ces discours , que les au- 
diteurs recueillaient avec soin. Voilà pourquoi les 
versions nf; sont pas les mêmes , et offrent de légères 
différences. 
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LETTRE LXI. 



i3 Mai 1590. 

A Co RI s AN DR E. 

IVl o N ame , je vous prie dé trouver bon 
( si le malheur vouloit que M. de Turenne 
mouryst ) que je ne donne pas Testât que 
que demandés à votre fils. Ce n'est chose 
propre pour luy ,et ce seroît le rendre inutile. 
Depuis qu'ils sont à cette charge, elle est 
si cagnarde , que c'est la peste d'un jeune 
homme. Vous me l'avés donné , laissés-le 
inoy nourrir à ma fantaisie , et ne vous 
donnés peine de luy. J'en auray tel soin 
qiTe vous cognoistrés combien je l'aime pour 
Famour de vous. J'en ay parlé à Labasse , 
et de vos autres affaires. Je suis en colère 
quand vous croyés qu'il ne me. faut que 
vouloir. Je vous jure qu'estant roy de Na- 
varre , je n'ay point éprouvé les nécessités 
que je fais depuis un an. Je suis devant 
Paris , où Dieu m'assistera : le prenant , je 
pourrois sentir des effets de la couronne. 
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J^ay pris le Pont Charenton et St. Maur à 
coups de canon , et pendu tout ce qui es toit 
dedans. Hyer j^ay pris les fauxbourgs de Paris 
de force. Les ennemis permirent beaucoup , 
et nous peu. Bien est vray que M. de Lanoue 
y fut blessé , mais ce ne sera rien. Je fis 
bnisler tous leurs moulins , comme j'ay fait 
de tous les autres costés. Leur nécessité est 
grande , et faut que dans douze jours ils 
soient secourus , ou ils se rendront. J'envoye 
quérir votre fils , car je crois qu'il se fera 
quelque chose de beau icy devant. Je retiens 
Castille pour huit jours. Je me porte très 
bien , dieu mercy , et vous aime plus que 
vous ne faites moy (ï). Dieu me donne la 
paix , que je puisse jouir de quelques années 
de repos. Certes , je vieillis fort. Il n'est pas 
croyable les gens que Ton met après moy 
pour me tuer ; mais Dieu me gardera. Je 
suis fort fidèlement servi , et vous dîray que 
les ennemis me feront plustot mal que peur. 
Sur cette vérité , je te baiseray , mon cœur , 

s 

(i) Ce ne sont plus les protestations d'amour éter- 
nel dont Henrj, d'ailleurs, n'était pas très -avare: 
c'est même ici le langage du reproche, avec une sa- 
veiu' d'amertiune 5 mais Henrj était à 200 lieues de 
Corisandre, et il avait vu Gabrielle. 
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un million de fois , les mains , la bouche et 
les yeux. 

A Chelles , ce i3 may. 



Cette lettre est écrite devant Paris , et au second 
siège de cette ville , commencé au mois de mai lôgo. 
Henry comptait forcer cette ville , qui fut réduite aux 
dernières extrémités. Sensible aux malheurs de sei 
habitans , Henry leur laissait an i ver des convois de 
farine; mais comme ils étaient insuffisans , la famine 
était extrême. Par sa bonté, ce prince différa de 
prendre celte . ville. U donna au duc de Parme le 
tems d'aniver ; il se présenta en effet le 3o août 
suivant , et Henry IV fut forcé de lever le siège. 

Ce fut cette année (jue commencèrent les infidélités 
de Henry IV envers Corisandre. ( Voyez le précis que 
nous donnons des amours de ce Prince. ) 

// a plus de peine depuis quil est roi de France , 
qu'il n'en eut dans la INavarre; U était persécuté pour 
changer de rehgion , et sentait qu'il fiillait finir par 
là. C éta^t un tourment de plus qu'il n'avait point en- 
core éprouvé. Il se détermina enfin , en disant « qu un 
royaume valait bien une messe » 5 mot fâcheux, qui dut 
coûter beaucoup à soncœur, et qui jette quelques nuages 
sur sa gloire. 



Lettrk 
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LETTRE LXII. 



• i5 Juillet 1690^ 

A la même. 

Vous aurës de mes nouvelles par Lavye j 
pour qui j'ay fait ea votre faveur chojse de 
quoy il est content. St. Denys et Dammartin 
se sont rendus. Paris est aux abois , de telle 
façon que cette semaine il lui faut une 
bataille ou des députés. Les Espagnols se 
joindront ihardy au gros duc; nous y voirons 
s'il aura du sang au bout des ongles. Je 
mené tous les jours votre fils au combat ^ 
et le fais tenir fort sujet auprès de moy. 
Je crois que j'y auray de Thonneur. Castille 
enrage que son régiment ne vient point. 
Je vis hier des dames qui venoient de Paris , 
qui me contèrent bien des nouvelles de leurs 
misères. Je me porte très bien , dieu mercy , 
B^aimant rien au monde comme vous. C'est 
chose de quoy je m'asseure que ne douterés 
jamais. Sur cette vérité , je vous baise , 
mon ame , un million de fois vos beaux 



\ 
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yeux mie )e tîendraj toute ma vie plus chers 
que chose du monde. 
Ce 1 5 juillet. 

Cette lettre doit être de Tannée i5go. Paris fut 
assiégé en 1589 par les deux Heniy. Mais Tassassinat 
du roi de France fit lever le siège. Le second siège de 
cette capitile commença au mois de mai i Sgo. Heniy 
venait d*assiéger infructueusement la ville dé Sens; 
C)rbeil , Meulan , Lagny et St.-Denys se rendirent 

Le duc de Parme fit lever à Henry IV le âége 
de Paris , le 3o août iSgo. 

. Ce fut pendant ce siëge que Heniy fit CQm^ôsfance 
9vec Tabbesse de Montmartre , dont il devint amou<« 
reux. ( Voyez le précis de ses amours. ) Cest dans le 
cours de cet été que commença sa passion pour 
Oabrielle d'Estrées , et que finit probablement ceil« 
quHl avait eue pour Corisandre. 
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LETTB.E LXIIi. 



159a. '' 

Combat (T^um^le (i). 

Voyant le danger que couroît Henry . 
inférieur en nombre à ses ennemis , ses 
amis grom^meloient tout haut, et prièrent 
Sully de lui en vouloir parler ; ce qu^il fit 
en ces termes : « Sire , ces messieurs qui 
» vous aiment plus que leur vie , m'ont prié 
» de vous dire qu'ils ont appris des meîl- 
» leurs capitaines et de vous plus souvenf; 
5> que de nul autre , qu'il n'y a point d'en- 
» treprise plus imprudente et moins utile 
» à un homme de gnorre , que d'attaquer » 
» étant foible , à la tête d'une armée » . 

A quoy Henry répondit : «Voilà un dis- 
» cours de gens qui ont peur : je ne l'eusse 
» pas attendu de vous autres. — Il est vray , 
» répartit Sully , mais seulement pour votre 
» personne > qui nous est si chère , que s'il 
3) vous plait vous retirer avec le gros qui 

(i) En Normandie y sur les confins de la Picardie. 
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^.a;pàssé le ^lon , et nous commander 
)> d'aller pour votre service ou votre con- 
» tentement , mourir dans cette forest de 
» piques , vous recognoitrés que nous n'a- 
» vous point de . peur pour nos vies , mais 
» seulement pour la vôtre. — Je le crois , 
» reprit Henry , et encore choses plus gëné- 
7) reuses de vos courages : mais aussy croyë$ 
)) de moy que je ne suis pas si étourdi 
» que vous estimés ; que je crains autant 
;> ma peau qu'un autre , et que je me reti^ 
j) reray si à propos , qu'il n'arrivera aucun 
» inconvénient». 

Henry IV fut assez dangereusement blessé à ce 
combat, dont on peut lire le détail dans les hi9-> 
toriens. 



( •- 
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LETTRE LXIV. 



.3 Septembre iBgS. 

I 

Lettre d^HENRT IV à Sullt. 

ilHullt ayant obtenu du roi la permissioa d'aUer 
passer quelque tems chez lui, reçut au bout dç i5 jours: 
la lettre suivante de Heiuy IV. 

« Mon amy , je ne vous avois don,né congé 
» que pour dix jours , et néanmoins il y en 
)> a quinze que vous estes parti. Ce n'est 
» pas votre coutume de manquer à ce que 
5) promettes , ni d'estre paresseux. Partant , 
» revenés-vous-^n me trouver : c'est chose 
» nécessaire pour mon service. J'ay pla- 
» sieurs choses à vous dire , et s'en présente 
y> tous les jours une infinité , sur lesquelles 
» je seray bien aise de prendre vos avis , 
» comme j'ay fait sur beaucoup de choses^ 
» dont me suis bien trouvé. Partant , parte;» 
» en diligence et me venés trouver à Fon? 
» tainebleau. Adieu , ce 3 sept, mil cinq 
a) cent nonante-troi» ;>. 
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LETTRE LXV. 



DeSenlisy 8 Mars 1594. 

Au même. 

« jyi ô N amî , vous estes une beste d'user 

» de tarit de retiiises et apporter tant dé 

si difficîultës et mënagés ëh une aflFaire d^ 

» laquelle la conclusion iri'est dé si grand* 

* îttiportàncé , pôtir Fëtablisséttièrit de mon 

* authorité et le soulagement dé ilies peuples ; 
s» ne irôus souvîent-il plus des conseils que 

* Votis in*av^8 tant de fois donnés ; m allë- 
Tt gUônt pour exemple cêltti d'un éertàitf 
i> duc dé Mikn , au rôy Lôuià XI , au tèins 
» de la guerre flôrfitti^e du bien public , 
il qui êstôit de séparer pdi- intérêts parti- 
el énlièrs tous e^tvcii qui éstoient ligués éôntre 
» luy sôus dès prétextes généraux , qui est 
w té que je Veuif éssayei- dé faite main* 
sk tenant , ainâant béaUéoup hiiéux qu'il m'en 
» èôute deu* foià àutiÉiiit , en traitant sépa- 
p réniéât àVèfc èhëêun ëri particulièf , que 
» de parvenir à mêmes éffeté , par lé moyen 
» d'un traité général fait avec un seul chef 
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» ( comme vous éûvés bieti des gens qui tnc 
» le vouloient ainây persuader ) qui pût , 
» par ce moyen , entrè*tenir toujours un 
» parti form,^ dans mon estât : partant , n* 
» vous amusas plus à faire tant le respec- 
» tueux pour ceux dont il est question , 
» lesquels nous contenterons d*'ailleurs , nj 
» le bon manager , ne vous arrêtant à de 
à) Targent : car nous payerons tout des mêmes 
» choses qùë Toa nous livrera , lesquelles «'il 
)> fàlloit prendre par la force , nous co«te^ 
» roient dix fois autaht. Comme donc je 
» îiiè fie du tout en vous , et vôU s aimé 
» comme un ton serviteur , ne doutés plus 
» aussy à user absolument et hardiment de 
» votre pouvoir » qu«e j'authorise encore juar 
» cette lettré , en tant qu'il eh ponrroît «voir 
» besbin , ^et concilies au plutôt av^ M. 4e 
» Villars. Mais assures si bien lès choses, 
» qu'il n'y puisse arriver d'altération , et 
)) m'en mandés promptement des nouvelles^ 
» car je seray toujours en doute «t eu im- 
» patience jusqu'à te qbe j'en aye retai. Pui« 
a lorsqtie j^ seray toy pakit^te ,%i0os usëi^cHis . 
?) des bons ménages ûokA vous m'a v es taift 
» parlé , et pouvés Vous asseuter que je n'é- 
^9 par^eray travail « joj ne craiadray féxiX 
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«pour élever ma gloire et mon estât en 
3) leur plus grande splendeur. Adieu , mon 
j» ami : de Senlis , ce 8 mars mil cinq cent 
» quatre vingt quatorze ». 



Celte lettre fut écrite à Sully, dans le tems qui! 
traitait avec M. de Villars. Ce dernier , sujet à des 
emportemens , reçut fort mal Tami de Henrjr IV; 
mais écoutons-le lui-même. 

« Ah ! morLIeu , Monsieur , dit*il à Sully , où allés- 
an vous ainsi réveillé et tout plein de réjouissance ? par 
» le sangbieu , vous n'en estes pas encore où vous 
» pensés, et devant que le jeu se départe , il n'y aura 
» peut-estre pas à rire pour vous , au moins si je vous 
3) traite comme vous mérités. Mais quoique c'en soit^ 
» vous estes bien loin de votre compte , et votre roi 
» de NiEivârre aussi : car, par le corpsbieu, il a chié au 
•» panier pour moi, et s'il n'a point d'autre valet que 
» de Villars , croyés qu'il sera mal servi » . Lors prenant 
le traité que portait Sully , il le déchira et le jetta au 
feu , disant : « Allés jarnibieu , aUés, voilà vos beaux 
» articles au feu , et ne m'en parlés jamais d'un seul , 
» si vous ne voulés que je vous fasse un mauvais parti» 
^ M'avoir voulu assassiner , testebieu ? nti'avoir voulu 
» oster l'honneur et là place ? parhieu , c'est trop : et 
•» encore vous^ morbieu, que j'aimois de tout mon cœur, 
» et en qui je me Sois plus qu'en homme de France , 
« à cause de la prud'homie que l'on publioit estre en 
» vous ; mais, parbieu, je le vous rendray bien, et à votre 
» prince de Béani,— -£t lors, sans dire plus une seule 
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parole ,il se mît en, clopinant, à se promener au grand 
pas parmi la chambre, • 

« Hé bien , monsieur , répondit Sully , en avés-vous 
p assés conté à tort et à travers ? Vous devés estre 
» bien satisfait en vous-même d'avoir ainsi fait Tenragé, 
» sans que personne vous aye contredit dans vos 
» extravagances. Mais si ne vous en irés-vous pas sans 
» réplique ^ car, quant à moi , pour vous en dire la 
» vérité, je ne me saurois imaginer autre cause, ny 
» fondement en yos paroles furieuses , pleines de 
» menaces et d'olFenses envers le roy et moy, sinoa 
» que vous cherchés quelqu apparence de prétexte 
» pour rompre votre foy et votre parole connue : vous 
» avés déchiré et bruslé votre nom et voire signature; 
» mais je rendray votre dessein inutile , et feray voir 
» par ma loyauté et prud*homie , que c'est à tort que 
» vous avés eu réputation d'estre excellent en ces deux 
9 qualités». 

Les éclaircissemens venus , Villars s'appaisa , et le 
traité fut conclu. Sully en instruisit Henry , qui lui fit 
la réponse suivante. 



\ 



(«») 



LETTRE LXVI. 



Senlisy 14 Mars iSg4* 

Repense d^HEifÀlr ÎV à Sullt. 

^ Moîi aiùy , fay veu tant pat votre 
» dernière lettre que par vos précédentes, 
» les signalés services que vous m^avës 
» rendus , pour la réduction entière de la 
» Normandie en mon obéissance ; lesquels 
h j^appelerois volontiers des miracles , si je 
» ne savoîs bien que Ton ne donné point 
3D ce titre aux choses, tant journalières ^t 
» ordinaires , que me sont les preuves par 
» effet de votre loyalle affection , laquelle 
» aussy je n'oublieray jamais. Je serois très 
» aise de pouvoir faire promptement le 
» voyage auquel vous me conviés ; car la 
» personne et l'ouvrage le méritent , mais une 
» autre chose de non moindre importance 
» me retient icy attaché , à laquelle même 
» je seray bien aise que vous participiés. 
» Partant, je vous prie , après néanmoins 
» que vous aurés si bien affermi votre traité. 
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% qtie vtrtre absénée n'y puisse àpportef 
» d'altéràtioil , venés thé trouver . vers le 
» vingtième à Senlis, où le 2i«^» Aé ce 
» mois à St.-Denys , afin que vous veniés 
» aider à crier t^iç^e le ï^oy dans Paris , et 
» puis nous en irons faire autant à Rouen. 
» Montrés cette lettre au nouveau serviteur 
)> que vous m'avez acquis , afin qu'il voye 
» que je me recommande à lui , sache que 
» je Taime bien , et que je sais priser et chérir 
» les braves hommes comme lui. Adieu , 
7) mon ami. De Senlis , ce 14 mars 1694. 



M. de Villars ayant lu cette lettre , dit à Sully : « Par 
v dieu, ce prince est trop gentil et courtois de se sou- 
» venir de moi et d'en parler en si bons tetmes, aussi 
» m'en ressenté-je tellement obligé, que j'en rendray 
» des témoignages arrivant près de lui \ et quant aux 
» seiwelés pour ce que vous avés traité avec moi , n'en 
» cherchés point d'autres que celle de ma foi que je 
» vous ai donnée, et n'ayés crainte qu'il y soit rien 
» changé pour votre absence » . — Depuis cette époque , 
M. de Villars resta toujours fidèle à Heniy IV, Lors-r- 
qu'il se présenta au roi quelques tems après , it 
fléchit le genou devant lui. Heniy l'ayant promp- 
tement relevé , lui dit : « Monsieur l'Amiral , c'est 
3» de^nt Dieu qu'il faut user de cette submission , et 
V APii devant un roi de France , qui ne désire nulle 
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9 qnaEté plus haute que de père envers ses sujets, et 
9 de vrai ami entre ses vrais serviteurs» . A c[uoi Yillars 
répondit 9 'qu'il ne s'était pas mis à genou devant lui 
en qualité de monarque des François , mais de vrai 
rai de toutes vertus ~ entre lesquelles la valeur et la 
démence marchaient à la tête. 
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HAB.ANGUE. 



Réponse de Henry IF aux députés du 

Clergé- 

« Je recogaois que ce que vous avës die 
» est véritable ; mais je ne suis pas auteur 
M de tous ces maux : ils estoient introduit» 
» avant que je fusse venu. Pendant la guerre 
» j"ay couru où le feu estoit le plus allumé , 
„ pour l'étouffer. Maintenant que nous 
» sommes en repos , je feray ce que veut le 
» tems de la paix. Je sçais que la religion 
» et la justice sont les colonnes et les fon- 
» déments de ce royaume ; et quand elles 
» n'y seroient point , je les y voudrois esta- 
» blir , mais pied-à-pied , comme je fais en 
» toutes choses. Je feray en sorte , Dieu 
» aidant , que l'église soit aussy bien qu'elle 
I) estoit du tems de Louis XIT ; mais il faut , 
» par vos bons exemples , que vous réparié» 
» ce que les mauvais ont détruit , et que la 
9 vigilauce recouvre ce que là nonchalance 



» a perdu. Vous m'avës exhorté de mon 
» devoir , je vous exhorte du vôtre. Faisons 
» bien vous et moy : allés par un chemin 
» et moy par l'autre ; si nous nous rencon- 
» trons , ce sera bien fait. Mes prédécesseurs 
» vous ont donné des paroles avec beaucoup 
» d appareil ; et moy avec ma jaquette grise , 
» je vous donneray des effets. Je suis tout 
n gris par le dehors , piais tout or a^ 
I» dedans ». 

LoT8([ue I|^pai3( fut conclue , |es députëç du clergé 
vinrent trouver Henry IV; ils le haranguèrent et lui 
firent une peinture ^ malheureusement trop fidelle , des 
désordres qui régnaient dans Téglise. Heniy leur fit 
la réponse que nous rapportons ici. Il ne leur dissînuila 
pas qu'il les croyait en partie cause des maux sur 
lesquels ils gémissaient. 

On voit par ce discours que Henry avait pour prin- 
cipe d'agir avec prudence , d'éyiter toijte précipitation , 
el d*aller, comme il le (dit lui-même , pied-à'-pied. 
Celait une leçon qu'il donnait au clergé qui , dans ce 
teoiis , allait, dit l'Étoile, un peu vite en besogne. 
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LETTRE LXVII. 
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i5g4. 

Siège de Laon, 

JNoTRE intention étant de rapporter tout 
ce qui peut faire connaître Henry IV, nous 
allons présenter au lecteur des circonstances 
sur le siège de Laon , rapportées par Sully , 
que nous transcrirons des mémoires ori*» 
ginaux . de ce ministre , en nous donnant 
bien de garde d'imiter Tabbé de FEcluse , 
qui en a altéré totalement la simplicité. « 
Sully arriva près du roy , qu'il trouva a«t 
lit ,à cause qu'il sVtoit fait étuver et oindre 
» les pieds , qu'il avoit tout écorchés •( 
)) pleins d'ampoules par dessous , pour avoir, 
i) tout le jour de devant et le long de la 
» dernière nuit passée , couru et tracassé par 
» les penchants et déclins de cette mon^ 
» tagne* sur laquelle est assise la ville de 
M Laon , pour visiter les tranchées , la plus*- 
» part desquelles il avoit ordonné de faire 
Il plus larges et plus profondes >u Henry 
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erphrassant Sully , luy . dit : « Soy es le bien 
% venu , et m'asseurés qiic n'avés pas esté peu 
» étonné de me trou-ter ainsy dans le lit , 
» vous qui me. cognoissés de longue main , 
» et savés assés que ce n'est pas ma cou- 
» tume de dottnit en ^eïnblables occasions , 
» et encore moins de faire l'accouchée dans 
» un lit lorsqu'il faut travailler et user de 
w diligence ; mais j'ay tant tracassé cette 
» nuit passée ^ par les lieux aspres et pré- 
n ci piteux de cette montagne, pour visiter 
.» le travail d'un chacun , que je ne me puis 
•» quasy soutenir , et afin que ne pensiés 
» pas que je fasse le douillet , je vous veux 
<» montrer mes pieds. — Lesquels ayant 
» aussi-tôt tirés hors du lit , SvAly les vit 
T» enveloppés de serviettes , et quasy tout 
n couverts d'emplâtres , faisant voir plu- 
"û sieurs fentes et crevasses toutes tantoûil- 
» lées de sang et de grosses cloches. — Eê 
» pour vous faire cognoitre , ajouta le roy , 
» que je n'ay pas entrepris cette pénible 
41 besogne sans besoin , et en rapporter utilité , 
i> i\ faut , lorsque vous serés un peu reposé, 
•» qu'alliés voir tout ce qui a esté fait en nos 
» attaquements, depuis voti-e partement , et 
» que vous m'en disiés votre avi^ , comme 
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» j'y ay à:éJB. çuvoyé pour le même effet 
» plusieurs de ceux que j'ay estimes , qui 
» s'y connoissoient , ou qui sont curieux , 
n comme vous , de s'instruire en toutes sortes 
}} d'expéditions et de faciendes , lesquels re-* 
V viendront bientôt. — Pour ce que le roy 
I» estoit coucHé sur une paillasse et deux 
» matelats bas sans aucun bois de lit , il fit 
n apporter ucl carreau pour Sully h. 
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DISCOURS 

Fait, ail rov Henrt IV , à Amiens . le 

. 2i:aoât iBg^^parM''. LEONuàRD Driot , 

(^i^n des députés pour La capitulation de 

. /flj sdlle de Bba.vp'Ais (i). 



•H 



ib I R E , le prince est Timage de Dieu ; il est 
père de son peuple et de ses sujets. Dieu est 
tout bon , tout bénin , tout miséricordieux ; 
le père aime son enfant d'un amour extrême , 
qui surpasse toute autre afl'ection. 

Dieu eslargit ses biens ,fait luire son soleil 
sur les bons et mauvais : il tend les bras à 
ceux qui Tont offensé , et quand ils se con- 
vertissent à luy , leur remet et efface toute 
leur offense , et retire son couroux. 

Si l'enfant se siste de son père , aban* 
donne sa maison par débauche et déso- 
béissance , puis après il retourne en la maison 

(i) Tout ce qui suit a ëté copié exactement dans le» 
archives de riiôtel-de-ville de Beauvais. On s'est même 
fait un devoir de conserver scrupuleusement Tancienno 
orthographe , les défauts de ponctuation et toutes iea 
petites incoiTecûons du manuscrit original. 



du père , le père Tembrasse et reçoit en ses 

bonnes grâces. ^' 

Il est avenu par nos péchés ou par quelque 
malheur , que le peuple de France 5^ contre 
son naturel , sest desuny d'avec son rpj ^t 
votre majesté , sire. Dieu qui donne les 
royaumes , vous a donné le plus beau de 
ce monde , et vous a remply de grâces et 
vertus , entre lesquelles la clémence dont il 
vous a doué a eu tant d'effets , que de 
rompre et changer les cœurs endurcis envers 
vous , ce que la force et violence n'eut pust 
faire : c'est pourquoy vos très humbles sujets, 
le clergé , ville et habitàns de Beauvais , 
s'asseurans de trouver en vous pareille dou- 
ceur que les autres villes , nous ont chargés 
de venir vers votre majesté , et la supplier , 
tpès humblement d'oublier le passé , et les • 
recevoir en vos bonnes grâces ; et usaot de 
votre bénignité royalle, leur accorder le 
contenu au cayer que nous vous présentons 
de leur part. 
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tèroy ayant oy les députés, le dimanche 21 
août i5g4, et la harangue cy-dessus ,avec 

. tonné affection, les remit au landemain 
pour la réduction de là ville , auquel jour 
le roi , aiant dîné , les fit appeller dàiis son 

* cabinet ; et après leur avoir fait entendre 
qiï'il avoit cohclud et signé leurs articles , 
leur Bt iih discours sur Tauthorité de son 
es^tat , et sur l'^obeissancè que ses sujets luy 
doivent , eh cette sorte : 



péllér à cfefte dîçntt^ itjyâîlè ^tiè jè tiens 
aujourd'îiHy , et èï'èstaMîi' en ycdte son 
liéiitèïiarit , pour Tfegir et gotivèrnèr son 
pfeùplè fVaiiçms , je Véttx en tout et partout 
limiter ; et cbiiteié il ii'iest pas !Dieu de 
vengeance, et ouMiè les t)Bfenses à luy f aittes 
par nous autres , en se reconciKant à byi 
aussy veux-je , mes amis , oublier tout ce 
qui a été fait par vous et autres mes sujets, 
à rencontre de moy , combien quils m'aient 
tant offensé que de vouloir atempter à ma 
propre personne , et s'allier de princes étran- 



. 
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gers et de nations étrangères , et ruiaer mojj 
et mon estât ; vous remettant tout ce qui 
pouroit avoir été dit et attenté à Tençontre 
de moy et mon estât , sans que jamais il 
me souvienne de vos délits passés , et prie^ 
Dieu vous pardonner comme je vous par-» 
donne , et de ne me jamais aider , si jamais 
je m'en souviens aucunement , et que jeu 
prenne vengeance generalle ou particulière. 
Je vous prie , mes amis , considérer ma dou- 
ceur et clémence , qui ouvre ses bras pour 
vous recevoir comme mes sujets, et servi- 
teurs. Keconnoissés votre roy légitime , et 
non bastard, que Dieu vous a donné, afin 
quil vous gouverne avec telle douceur , 
qu'à jamais Dieu soit beny et loué , et vous 
et nous ne retombions en ces misères passées , 
où il est journellement blasphémé , et sa 
crainte mise sous le pied , son honneur 
offensé par les violcjments , bruslements et 
autres cruautés et méchancetés , lesquelles 
la guerre amené , et si elle duroit encore 
longtems , vous verriés le pauvre peuple 
françois en telle ignorance , quil perdroit 
du tout la connoissance de Dieu , et la me- 
moire de le servir et honorer ; ^u lieu qaau- 
t|:efo]i$ rpA a vu die tout tems les François 
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|)asser toutes autres nations , soit en vertu 
ou en armes , par les bonnes instructions que 
mes anciens , rois de France , leur ont fait 
donner ; vous voies par faute de laquelle la 
jiistice perdue , et les méchants qui n'ont 
crainte d'jcelle, vivre selon leurs passions. 
Croies , mes amis , qu'avec la fidélité que 
je me promets eu vous , je retabliray cette 
bonne justice , et la rendray florissante par 
un juste jugement : j'etabliray de si bons 
précepteurs à toute la jeunesse francoise , 
que l'honneur en voilera jusqu'aux confins 
d'Jnde. Je nay autre désir que votre gran- 
deur ; et pouvés vous assurer que mon travail 
sera pour vous agrandir et vous faire flourir 
sous mon règne. 

Jay vu ce matin les articles de votre 
traité , lesquels jay signé, et vous prie de 
les recevoir selon ma volonté déclarée, en 
marge de chacun diceux , sans vous arrê- 
ter que je riay limité qu'à trois lieues à 
lentbur de vous (i) , ou jay defFendu à 

(i) Par Tart. Jer. de ses cahiers , la ville de Beauvais 
avait demandé qu il ne fût fait aucun exercice de la 
religion prétendue réformée , non seulement dans leur 
ville et dans Tétendue du balliage , mais encore dans 
toutes les prévôtés quiy ressortissaient. La prohibition 
fut bornée à la ville et aux trois heues circonscrites. 
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toutes personnes de faire exercice de la re- 
ligion prétendue reformée , et que ne vous 
deviës formaliser , eu égard que vous savés 
bien que jay à faire à beaucoup de per- 
sonnes , et quil faut que je contente un 
chacun ; mais vous pouvës vous asseurer , et 
vous promets par mon Dieu , que avant quij 
soit deux ans , moyennant sa grâce , vpujç 
vivres , et tous ceux de Aies royaumes , sous 
une seule (i) ëglise catholique , apostolique 
et romaine , et que je scauray bien manier 
les Huguenots , desqueU jay été 22 ans 
chef, avec telle douceur que je les reduiray 
tous au giron de la vraye ëglise , remerciant 
mon Dieu de m'en avoir donne la connois- 
sance , et vous tous devés le l'emercier et 
prier de me donner la grâce effectuer ce 

(i) On ne soupçonnera point Heniy IV d'avoir été 
intolérant -et persécuteur. Tout ce que Dieu a donné 
aux hommes, il savait qu'il le devait à ses sujets. Son 
vœu était cependant , comme on le voit ici , qu'il n'y 
eût en France qu'une seule religion , c'est-à-dire un 
seul culte public 5 car aux yeux du Prince , la religion 
n'est que cela. Il ne peut ignorer que parmi ses sujets 
il y a des hérétiques. Il cherchera à les faire ins- 
truire , et ne les persécutera point ; mais il ne doit à 
ses peuples que ce qui doit les unir^ et non ce qui 
peut les diviser. 
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que dessus. Outre les Iroîs lîeues cy dessus , 
où je faisdeffense de faire exercice de laditQ 
religion , je vous donne encore l'étendue de 
mon bailliage et siège presidial , où il nç 
sera fait aucun presche qu^au lieu où U 
souloit être fait depuis Tedit de Tan iSSj. 
iSî est-ce en petit nombre, et crois encore 
quil sen fera si peu dexercice , quç n'aurës 
occasion den murçiurer ; et si d'un pleiu 
saut , avec les armes , je vouloisi abba,l5trç 
ladite religiori , ce seroit remettre mes états 
en plus grand trouble qu'il n'a pas encore 
été , et aurois affaire aux Huguenots et àtuç 
Espagnols , tellement que ce seroit- vou$ 
même qui en sentiriez les premiers » car vous 
scavez de certain que les Huguenots tiennent 
plus de 200 villes en mes rojaunies , et si 
elles etoient révoltées , il seroit impoi'.siblé 
de 1 2 et 20 ans les réduire. Je connols leur 
nature , et suis cfertain quils se rèduîroïit 
pour :vôus faire entendre leur estât , et qiiils 
ne feront si grande difficulté à se réduire : 
jay en mon royaume dç Bearn deux pro-? 
vinces joignantes l'une gi lautre , séparées 
d'une fort petite rivière , en l'une desquelles 
ne «est jamais fait j pendant mon règne , 
ajacun pretfche , ains ont vécu selon leglise 



^ 
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cQttholîq^e , apo^stolique et roma^a^ ) et dans 
lautre ne s^y. e^t ji^m^i^ dit aucune ni?$se « 
sans que pour cela Iç3 habitons de lunQ oU 
Vautre sç fusiseat jamaU fait tort d'uQ aol 
^ lautre; et si ajj en tçlle jû^ioe en m^ 
arniées que jay nqienées , que j^m^is, n^ 
soldats npnt pillé uu bpjpnie , et las peuplef 
passent en telle suj,'etë ^ quils ont porté Iç^^f 
ârgeut à la m^in. Et quand jauray tp^t 
réduit , vous verres uo^es dw;?: royaumes 
vivre en toute, concordç ; l^ justice si biexi 
réglée , qu'on ne fera dur^r les procès élerr 
nellement , comme on fait auJQurdhiUy. Ei| 
mon pals de Be^rn , jVy si bieii veg^. le^ 
juges , que le plus Ip^g procès n^ dure qiii# 
trois mois au plus , et x^e sont, si hardJA de 
prendre epices des procès qu'à la pjus j.ustç 
raispa qu'il est poissible , ce qui o^t ôhose 
bieu agréable au peuple ; et quc(,nd mon 
estât sera paisible , ce sera la, première 
chose pu je mçttray la main , conopissaut 
biçn qv^ le plu$ jgraud spul^ciinent en tem$ 
^e paix , e$t la, justice biçn (i) etabjie $fic 
vous. 

(i) Un mot df c^ Fcinc^ «affit pour donnes mix 
Çouyerainstja plus bçUe, la pliia juste» la seule idée 
peut-être qu'ils doivent se f^^cmtif de lour pquv^iy. 
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Quant au scrupule que vous dîtes avoir , 
que notre taint pere le Pape ne ma donné 
Tabsolution , je voudrois que vous fussi^s 
certains de tout ce qui s'est passé entre sa 
sainteté et moy , et ceux qui sont auprès 
de moy , et ceux que Jay envoie auprès de 
luy : je m'asseure que vous vous metteriés 
hors de doute. Vous vous pouvés asseurer 
que jay part en ses prières et bénédictions > 
telles quil appartient à sou fils aine comme 
je suis. Et si mon estât etoit bien asseuré , 
et que jeusse le moyen de aller vers luy , 
avec telle compagnie , pour le sauver des 
menaces du roy dEspagne , jen ay bonne 
envie , sitôt que je lauray rendu paisible; 
et vous connoitrés quil na tenu et ne tient 
à luy, ainsy quil la fait entendre au car- 
dinal de Gondy , au dernier voyage. Si 
Dieu me prête vie dix ans , vous verres 
comme je scaîs bien soutenir leglise , et 
planter sa sainteté à Rome avec mon epée 
et non à la façon de lEspagnol , qui le met 
avec argent. J'accuse mes prédécesseurs 

En quoi , disait ce Monarque , suis-je diffî^rent du resté 
de mes sujets , sinon en ce que fat la force de la Justice 
à ma disposition. Leçon de morale , de politic^e et de 
droit publie, etc. p. 12A. 
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dune grande lâcheté , d'avoir laissé perdre 
ce beau titre destre le pillier du chef de 
lëglîse , et la première nomination quils 
avoient anciennement du saint père à Rome; 
mais jay bonne envie de la recouvrer , et 
de ne rien laisser perdre de votre authorité 
îrancoise. J'ay si souvent nouvelles de sa 
sainteté , que je n'ay occasion de laccuser , 
et vous connoitrés la vérité avant quil soit 
longtems , et que je suis meilleur catholique 
que l'Espagnol , qui na que son ambition 
devant les yeux. Il ne me sera jamais re- 
proché que pour m'agrandir jaye permis la 
huguenoterie , et fait défenses de exercer la 
religion catholique , comme il a fait, quelque 
grand catholique qu'on veuille dire quil 
$oit; es états derniers tenus en Flandre , 
il a permis à tous ceux qui le voudroient 
reconnoitre pour chef souverain , le libre 
exercice de la religion huguenotte , avec 
défenses de faire exercice d'auti*e religion. 
N'est-ce pas la un tour de roy bon catho- 
lique ? Et depuis mon avènement à la cou- 
ronne , il a scu despecher deux papes en 
i5 jours , qui n'ctoienta son appétit : pour- 
quoy n'aura - t - il pas eu cette hardiesse 
vers sa sainteté , puisquil a commis telle 
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exécrable méchanceté en sa femme 611e de 

France , sous prétexte de quelque jalousie ? 

Je vous laisse à penser , et il ny a que le 

Dieu vivant qui scache combien jay eu de 

grandes affaires du vivant du feu roy mon 

frère , et depuis il ny a homme vivant qui 

scache dire combien jen ay eu d^empe- 

chemens ; et on me reproche que jay apostë 

des étrangers dans le royaume. Combien 

que jen eusse le pouvoir , je nay jamais 

porte les armes contre n^on feu frère ; je 

nay été que sur la deffensive, et me suis 

gardé des entreprises qui sétoient faites 

contre moy. Lon vous a fait entendre que 

je faisois venir des Turcs : jay toujours eu 

ia crainte de Dieu devant les yeux. Si javois 

mandé des infidèles , je vous le confesserois , 

bien quils se soient offert a moy ; et si je 

];i^avois eu la crainte de Dieu , pour la hainç 

que jay de lEspagnol , attendu le mal quil 

ma fait , je prendrois une armée dç diable; 

pour le deffaire. 

Au regard (Jes bénéfices de votre diocèse , 
croyés que je les maintiendray comme les 
autres de mes royaumes , et que je ne don* 
neray point des bénéfices , quels quils soient, 
à mignons ^ bal^çlia^ et autre; t^U queU 
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gens de qui la cour de mon feu frère eto' t 
bâtie , et jamais cela ne me sera reproche , 
àins à gens qui en seront dignes , et met-- 
teray telle réformation que , soit evéque ou 
quelque prélat que ce soit , fera la charge de 
sa vocation et résidence actuelle pour vous 
instruire en lamour et crainte de Dieu; et 
vous puis asseurer que je nauray jamais 
mignons , et naurez jamais la peine de venir 
vous plaindre de tels gens. 

Pour Texemption de tailles que me de- 
mandés , et que je ne vous charge point à 
l'avenir dimpôt , subsides , emprunts et 
autres telles levées , je ne suis point roy pour 
ruiner mon peuple. Vous serez remis et 
maintenus en tous vos anciens privilèges 
dun coté et d'autre que je connois et vous 
qui affectionnés d«p servir vers moy et votre 
roy , et vous promets que je ne feray autres 
levées ni emprunts , car vous ruinant c'est 
ma tuine même. Mais sil avient que je sois 
pressé de mes ennemîs , je recourreray à 
vous , et me jetteray en vos bras. 

Vous demande!^ que nayez aucun gou- 
verneur ni garnison , et quîl ne soit bâti 
en votre ville et faubourgs , châteaux , cita- 
delle ou forteresse* Je vous promets que 
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.you« n'anrés autre gouverneur que votre 
capitaine , selon que vous avez de tout tems , 
et naurez autre garnison que celle que vous 
voudrés vous même ; et ne veux autre châ- 
teau, forteresse ou citadelle ,que le cœur de 
Vous autres , lesquejs étant bien remis à 
mon service , j'etime quil sera impossible 
,à mes ennemis de Tebranler seulement. Je 
nay envie de vous envoyer 'gens darmes ni 
aucuns de mes gardes , parce que je ne veux 
aucune garde pour mon corps , quç les ha- 
bitans des villes ou je sejourneray « lesquels 
par la hantise quils auront auprès de moy, 
connoitrcnt toutes mes actions : mais , mes 
jamis , je suis mary quil faut quil vous soit 
reproché que vous avez mjs ma ville de 
"^Beauvais entre les mains de lEspagnol mon 
capital ennemy. Ne déviez vous pas connoitre 
quil faut quils soient chassés de France ? 
et cette belle couronne de préférence que 
vous avez perdue , il faut que dautres l'aient 
gagnée sur vous , qui de tout temps avez 
été renommés detre si fidèles serviteurs à 
VOS roys ! Je déplore pour vous ce reproche, 
et suis mary si nayez emporté cette gloire: 
toutefois je vous prie de la regagner par 
bons services que me ferés cy après , et 
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croy^s toujours que je suîs votre roy , et 
ayez souvenance de ma clémence et mise-» 
ricorde que recevez , et que je naye occasion 
de vous hair. 

Or , messieurs , acceptés ce que je vous 
offre , car je scais bien reconnoilrè les bons 
et les méchants ; ceux qui en ont essayé 
vous le témoigneront ,et ceux qui ont essayé 
de ma douceur et de ma clémence , vous 
témoigneront le même : je suis bon roy , 
et ne me laisse commander par mes sujets 
comme mes prédécesseurs , ains leur com- 
mande et veux quils mobeissent Le feu 
roy .craignoit les siens , et en avoit peur ; 
mais naoy je ne les crains ni redoute , et 
uay peur d'eux ny de mes -ennemis ; et 
cest la maladie de laquelle jay ete guery 
des la licence de mes ennemis que jay veu 
devant moy en grande multitude ; ils savent 
Jbiçn que j^ neust jamais une seule peur 
dans Tame , ains scavent bien que quand 
ils mont voulu- opprimer , je les ay pansé (i) 
de la maijn si doucement quils ny sont 
retournés depuis. ; ' 

/ . '. . • • ' . f 

(i) Ce mot signifie ici flatté, carressé dj la 
main. 
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LoH Vôift* ft fait entendre qtres VîHéis iqtlî 
«e sont rendues soUs toon obéissance , jajr 
cbftssé les liabitans dé ladite Ville , et rtiinié 
tous leurs moyens^ : tant s en faut ; ains en 
qtietqae lieu ^ en quêlaufe ville que jay 
«ed^ite ^ ^'é này inis autres personnes déhort 
tjue «elles qu^ les iiabitéu^ m'ont îm portunë 
fai^e ^ faisaijit entendre en teur preèencé , 
que sils demeufoâeïit ^ qûiï^ «êroiéiit tou- 
jours ^1 trouble et sédition ; toute fois cfe 
ca été que pour troi^ Itiois , iesqûeîs passés ^ 
41s pourront retounier avefe leurs fèbitoéis 
en letars biens , et les ay pris en ttia sauve 
garde. Alors que jarrîvay à M^nté^ , , je 
Sçavois trois ou quatre pensionnaires de 
{Espagnol , >que f eusse fait prendre si jeiisse 
creu les ifaabitans ; toutefois île les ay éloigné 
que povr trois mois , et parée qu'ils m'ont 
connu ,ils^£Qnt au)ourdhtiy|9^ssy affectionnée 
à mon service qu aucuns d'eux , et la preuve 
ta e^ lad^e ville .de Mantes. 

Lorsqijie jentray a Paris , vous scavez que 
je pardonnay à tous les Seize , et leur permis 
de demeurer sils vouloient , ou de se retirer 
en lieu de mon obéissance. Je tenois le 
fcotitellier qui avoit fait le couteau pour me 
tuer , lequel le reconnut , et mavoua que 

cest 
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servir ; toutefois , ayant plustot la douceur 
et clëmenie* devant -les yetix , que la rigueur 
de justice , je lui.-p»dâBfiûy ; pareillement 
aux autres qui coçf psçf r^^nt tout le fait , et 
leur remis à tous , sous la fidélité quHls me 
jurèrent; et toutefofts tf*â evté \enue par un 
petit Boucher prédicateur , quei Targellt 
espagîibl'Stoû^ébît Vous lie âémàndés quet 
le iie fasse sortir personne dç ma ville de^ 



rhe veut recontioitre comme son roy , je le 
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. <?^;;ami,,yom.!a^vf8miei^ 

«î.i^,.^*^y P?1 ^jî^, tovît ce gui jiC^ ^eçtf pçfs- 
sjble pour vivre :en bpçipe ii^tçljl«[eifqe ayec, 

ifton'.bousm Jl ' CP^k. «Jç, §q^ç^q^ , et 4 

ne aoute pas qu*il n*aye d^^^çç^pg^ , <f^, 
il en est de la race , ni même qu'il n'aye de 

% ff "".fi i^ t?T^ SI? ?e^^^. Ji^l^^' Jl'Î^^^^W 

«ày5^Ç^'^^«^^< W: %fi Br^«9«|^y Ito jugement, 
n'en sera pas fort difficile a faire à- tous côiix 

qui sçauront que mondit cousin , le comte de 
Soissons , a mis en" avant \ine question suf- 
fisante pour diviser , voire dissiper mon ar- 
mée , consistant à sçavoir si ce n'estoit pas 
mon intention que ^ comme Grand -Maître 
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de France , il commandât , apï*è^ mùj. y. i^ 
toutes meS; armées , et ^ur^touten celle qvife 
j'estois près dç fpr,ipaer, par p^^fi^rence à raeujrn 
dits çpt^sips (Jonçesti^ble et JN^eschal; yoiiâ^ 
qui les connoissé^ pouvé« jîige^ .si i^jBL a(dt^ 
gens pour souffrir ce passe - droit» Sur quoy 
j'ay fait dire et remontrer tout ce quMI 
m^a esté possible a mdiidîr cbusîn le' comte 
de Soissons: voire lui ay usé les mêmes; 
prières que sjI eut est;é, p\ôn ,ij1& (M^ .mqii' 
frère ; mais tout cela n'a pu empescher qu'il : 
ne m'ait quitté et emmené tout ce qu'il a pu 
de sa compagnie, quas^ (ainsy se peut -il 
dire ) à la veille d'une bataille ou apparence 
de quelque signalé combat ; car vous qui me 
connoissés de longue main , et vous estes 
trouvé près de moy en tant de combats et 
de fortunes de guerre, ne douterés nulle- 
ment, je m'en asseure , que , si les ennemis 
s'approchent , je ne reculeray pas , sur-tout 
si ce sont Espagnols , n'y ayant rien de plus 
doux que d'élever les humbles et abaisser les 
orgueilleux. De toutes lesquelles choses j'ay 
bien youlu donner avis à mon conseil qui 
est à Paris , et encore à vous en particulier, 
afin que vous fassiés bien comprendre ce qui 
se passe à mou cousin le prince de Gonti , 

P-a 
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et sollicîtirfs les autres de prendre garde aux 
domportements' de' ceux qliî témoigneront 
quelque mécontentement : priant Dieu , mon 
amj, qu^it voue*' ait en sa garde. Du camp 
près Auxerre ;^ 'ce ï2 juin i SgS. 



j . • . «1 • . »— • ♦■-',^. 






Lé roi s'ëUmt,, acheminé avec ses troupes vers le 
Lvonnois , M. le Comte de Soissons eut une telle 
brouillerie avec lui , qu'il le quitta et s'en revint à 
lîogéat. <7ësf â cette 'occasion que Henri IV éoivi* 
la lettre qii*on vient dé lire; 
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HARANGUE 

Du rojy Henry IV à rassemblée géné^ 
raie des Notables cons^qués à Rouen 
en iSgG. 

Oi je vouloîs acquérir titre d'orateur, fauroîs 
appris quelque belle et longue harangue, et la 
prononcerois avec assez de gravite (i); mais, 
messieurs, mon dësir tend à deux plus glorieux 
titres , qui sont de m'appeller libérateur et 
restaurateur de cet estât. Pour à quoy par- 
venir je vous ai assemblés. Vous sçavés à 
vos dépens , comme moy aux miens , que , 
lorsque Dieu m'a appelle à cette couronne , 
j'ay trouvé la France non*seulement quasy 

(i) Ea étudiant Heniy IV , ce prince dont l'édu- 
cation commencée pa]^ le travail , fut perfectionnée 
par les contradictions et l'adversité , on devine qu'il 
ne haïssait point les occasions d'éclat , où il pouvait 
laisser lire dans son ame, et mettre au jour ses idées. . 
Il se persuadait aisément qu'on l'aimait , parce qu'il 
sentait qu'il en était digne. Il ne faut point de courage 
à un père pour paraître au milieu de sa famille, 
etx'est presque toujours une fête pour liû que de la 
rassembler. 
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ruinée ^ mjiîs. presque toute geï:due pour les 
François. Par grâce divine , par les prières , 
par les bons conseils de mes serviteurs qui 
ne font profession des armes , par Tespëe de 
ma brave et généreuse noblesse ( de laquelle je 
lie distingue point mes princes,pourestre notre 
plus beau titre ^foi. de. gentilhomme ) par mes 
peines et labeurs, je Tai sauvée de perte; 
^ativ'otts-la à cette heure de ruine. Partici- 
pés , mes stijets , à cette seconde gloire avec 
moy , comme vous avés fait à la première. 
Je ne vous ay point appelles , comme fai- 
soîeht mes prédécesseurs , pour vous faire 
approuver liie's volontés; je vous ay fait as- 
sembler pour recevoir vos conseils , pour les 
croire , pour les suivre , bref, pour me mettre 
en tutelle entre- vos mains ; envie qui ne 
prend guère aux roys, aux barbes grises, 
aux victorieux : mais le violent amour qye 
je porte à mes sujets , Textrême désir que j'àj 
d'ajouter deux beaux titres à celui de rpy , 
me fait trouver tout aisé et honorable. Mon 
chancelier vous fera entendre plus ample- 
ment ma volonté. 
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LETTRE LXIX. 



< 4 • t 



"tê 4 Juin i597, 

^ M. DBliosNr. 

D/Lov âînjr, tine âtitre fois je vous dôntierty 
plus de loisir potar estre plus long -^ tenifps 
chez vous; mes afïkîrès m'appellent to "dî« 
ligénôe à inôn armée ^ et je vous fais cenibt^ 
}e pied à Festrier, pour vous prier , incôh- 
tîhent -la présente reduteV^® vous eh venir 
îcy pour aider à ftûre taes affaires ; car j*y 
ày besoin de tels gens que vbiïè, et c'est à 
Oe côtlp qu'il fatît que vous me fassïëë pd- 
ioître vôtre afiectlM. Adteu , mon iamy. 
A Parié , ice 4 juin. 
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LETTRE L X X. 



' . . ! «t 8 Juillet iBgy. 

^ ov. a]!i;iy> jo.vaus fais ce mot par Guichard, 
J*im de mq3 yalçts 4ç chambre^ pour vous 
d)^;(}u incoptiue^t ^t au plus tpst qu^il voiis 
sera possible, y6u$;dQnmés ordre, suivant ce 
qi^ fiyoit été résoJjii avi^at mon pa^tenijeat, dç 
Pari§ , qup 4^^ qyatçe, mille e^Vk% .^esj^në^ 
pour, mou .antilleirie soyent .etty^py es .« icy ; 
car , à faute de cel^ » j^ prévois beaucoup 
de mal^ s'en estant ali^s d'^u)ont.d'byy oinji) 
çanoni^iers , et iQS^autrqsofEciers^ne voulant 
servir sans argent Dq^w^s .au45^y ordre à ce 
qu'il faut pour mes escuries; c'est pitié de 
voir comme je suis de ce côté -là ; comme 
aussy à ce qui estmécessaire pour mes ha- 
billements, d'autant que je suis tout nud; 
et il me semble qu'il n'est pas raisonnable 
que , m'employant , comme je fais , pour le 
salut de la France , je sois ainsy traité. Je 
vous recommande ces trois choses-là, et vous 
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prie de les affectionner , si vous m^aîm^s et 
désires me faire service agréable. Adieu , 
mon amyj ' î .{ « . * 

Au camp devant Amiens , ce &»•• jour 

de juillet 1S97. 
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LETTRE LXXI. 






, 21 Septembre 1597. 

A CoBJSuéNDRK. 

JVLadame , j'ay bien reconnu que vous av^s 
esté par de-là , où vous vous estes employée 
pour mon service. Aussy je sçavois bien 
que votre présence -.y^-estûit très - nécessaire. 
Depuis 1 5 jours en de - çà , les forces de 
France et d'Espagne se sont affrontées , et 
Dieu a youlu que ces . bravaches s'en sont 
retournés avec honte. Le cardinal vient pour 
secourir cette place furieusement , et il s'en 
est retourné honteusement sans rien faire. 
Demain nous entrons dans la place , et in- 
continent après je me remets aux champs 
avec mon armée pour employer ce reste de 
mois et le prochain. Si Dieu bénit mon 
labeur , comme Tespere et l'en prie , nous 
aurons de quoy les braver. Je mande à 
Gram^iont, puisqu'il n'est plus nécessaire 
j>ar de-là , de me venir trouver ; car il peut 
toujours apprendre près de moy , et mon na^ 
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turel est de Taimer. J'ay une extrême envîe 
de ïaire un tour en Anjou et en Bretagne , 
pour ranger le duc de Mercôeur àla raison. 
Adieu , madame , je vous baise les mains. 
Ce 21 septembre , au camp d'Amiens. 

Signe Hjsnrt. 



. ;fc Çen4*n<^ q»^ Hertry IV s'amwsait \ rire ei'id>âl]er , 
». advinrent à Parisien piteuses nouvelles de. là. sur^Mriso 
» d'Amiens par les Espagnols». Trente s'étaient dé^ 
guîsés eïi paysans q^ui inenaient vendre des noix âû. 
lîiarché. îls entrèrent , Caiisèreâit de Tenibarras dans les 
i^ues , dont leurs coÈtipatriot^ l^ofitèréût pour ^in- 
troduire daïis là ville. . ' ' 

Heniy , affligé de cette liouveUey &X\ itCestassiâir 
» f^e le roi de France , il est temps- de faire le rOi 
» de Navarre». Il partit peu de, jours après, et alla 
établir ison canip devant Amiens , doilt il s'empara le 
af5 àéptèmbre de la inénôe année' î 597. 

PMippë Enimanùéliié Lo'rraiiié , duc de MeVcûeuV ; 
était cântiônné 6n Bi*etaghie à ta tête dé la Ëgue > où 
l^spnncip«lea:yilles et la noblesse te&aieutso&.patfii* 
Il s'était mis dans la tête d^ se! faire d^cde>Bret«gué; 
Heniy exécuta le prpjçt ^ii'il forme dans sa lettre^ dQ 
marcher contre ce duc« Mais il y eut une tuspeuaioa 
d'armes , et % duc mourut le 9 iJ^rs i £02. 
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LETTRE LX XII. 



Du as Septembre iSpj. 

A la même. 

JVLadAMS , f ay commande absolument ati 
comte de Grammont , votre fils , que je veux 
que le sieur Deschaux , mon conseiller et 
aumônier ordinaire . soit reçu dans ma ville 
de Bayonne en qualité d'évêque , et où je 
Fenvoye , m'asseurant que ledit Deschaux 
s^acquittera bien et duement de sa charge » 
et, pour votre particulier , qu'il vous servira 
cz occasions^ue vous le voudras employer , 
nonobstant toutes les impressions que Ton 
vous a voulu don,ner de luy; au contraire, 
lesquelles je vous prie de vouloir efiacer pour 
Famour de moy. Ce que me promettant, 
Dieu vous ait'^ madame , en sa sainte garde. 
Ce 22 s^eptembre , devant Amiens. 

Henrt. 

Au bruit de la prise d'Amiens par les Espagnols , 
Henry courut assiéger cette ville , comme on Ta vu 
dans la note précédente. 



Cette lettre ne traite que d affaires particulîères*^ 
Ontlôit y fêmarqtîer* cdmbien'Heniy à^clîangéaè 
slyle* Gorisandre n'est plus sa chère maîtrise y son 
cœur;il y avait long-tems 'qu'il ne raîmait plus , et 
depuis l'année 1 5i^o, plusieurs (emaxes ayaient succédé 
à la vicomtesse deLouvi^n^* 
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LÈTTR:^ ILXXÏIL 
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Bu 25 SepteîxLbré iSgj. 

A M. DE LA GUICHS. 

JYloNS. de la Guiche , les Espagnols sont 
sortis de ma ville d^ Amiens au matin, 
suivant la capitulation que je leur avois ac* 
cordée ; le cardinal n'ajar^tjeu le courage ny 
le pouvoir de la secourir dans les six jours 
accordés aux assiégés par ladite capitula- 
tion , qui estoit principalenient pour Ty con 
vier et luy en donner le loisir , encore qu'il 
ne fût qu'à sept lieues d'icy avec son armée , 
avec laquelle il s'est depuis retiré en Artois, 
où je m'en vais le chercher pour prendre 
revanche des maux que luy et les siens ont 
faits en mon royaume, dont j'espère que 
Dieu me fera justice. Cependant j'ay bien 
voulu vous donner avis de la sortie desdits 
Espagnols et de ma délibération , afin. que 
vous en fassiez rendre grâces à Dieu , comme 
il est accoutumé , par toutes les villes de votre 
gouvernement , et en ferez part aussy à tous 



mes bons sujets et serviteurs ; priant Dieu , 
M. de la Giiiclie , qull vous afiTen sa sainte 
et digne garde. y ^ . .^ ^ - 

Escrit au camp de la Magdeleine , devant 
Amiens, le ^5 sëptèmKfe^fSgy. 

, • *:• 't.ji * , 

Cette ktjtre était.ad«e9s^e',à;]!|ffxd§vJ(É^'^^ 
valier des deux ordres de sa majesté , conseiller en 
«on conseil d'état •capitaine de cent ^boimnesd'arpïbff 
de sei orgônnance? , gouver?ieur,çt lieutenant jgénérar 
poot" sa ïïiajesfé yâ là VÙIêde tijrôn, pajrs âe Lyonnais'^ 
Forés et Beàùjolsiis. t . . . ... ' ) .:.::: ' ) 

I« Cantinal âcûit il eèt padë^ieit^/^ezl '4'Au(jçicA€Sh 

' ,'f "^ ^ «^ ''••■^ ' -fF I- . i'/,w (.t *x'»r.'-"l' 

11. •' »• ^» J. t.- •>■«/ .ia-^^fcV.i 
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LETTRE LXXIV. 



I -f 



5 Octobre 1597* 



'A M. le comté DS CmrsRNT^ chancelier. 



• !• 



JWoNSiEUtt le chancelier, sur ce que fay 
esté adyertî que fon fait quelque difficulté 
en mon conseil , à Tërection du siégç prési'. 
dial que )'ay ordonné estre faite en mon 
comté d'Armagnac , en ma ville de Leic- 
toure , je vous ay bien voulu faire ce mot 
pour vous dire que c'est chose que je veux ; 
et que j'ay accordé la finance qui proviendra 
des offices de cette érection., au sieur de 
Fontrailhas , au payement de certaines dettes , 
èsquelles je luy ay cy-devant ( comme comle 
d'Armagnac ) esté condamné par arrest de 
ma cour de parlement de Paris. Tenés donc 
la main à l'exécution de ma volonté , et que 
personne que vous , le sieur de Rosny et le 
secrétaire , qui faudra qui en fasse les dé- 
pesches , ne le sachent pour plusieurs consi- 
dérations , mesmement pour ce que ma sœur 

veut 



( ^40 
veut que je luy donne la finance qui pro- 
viendra desdits estat^ , et brûlés c'fetfe -"cy 
après l'avoir veue , laquelle n estan^t à autre 
fin. Je • souhaite , etc» Ce 5««, octobre , à 
Monceaux, 
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LETÏRÈ tXXV. 



Il Octobre 16971 

ji M. DE ROSNT. 

jyLoK amy , snr ce que j'ay esté advertî que 
ma marmite est prête de tomber et donner 
du nez en terre ( ce qui me vîendroit fort 
mal à propos en ce lieu et en cette occasion), 
s'il n'y est promptement pourveu , attendu 
mesmement que , durant le siège d'Amiens, 
la dépense de ma maison a monte plus qui 
Ton ne pensoit , et qu'il n'y a moyen qu'en 
prenant l'argent du marc d'or, qu'ont payé 
ceux qui ont este pourvus des estats que j'ay 
fait créer ; je vous ay bien voulu faire ce 
mot de ma main , pour vous dire qu en 
créant lesdits offices , je n'ay pense à faire le$ 
affaires d'autruy , ains les m^ienneSi. C'est 
pourquoy je veux que l'argent provenu du- 
dit marc d'or , soit employé au payement des 
dépenses faites en ma maison , et avancées 
par ceux qui m'ont servi en cette occasion; 
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àquoy yovts ttendrës la itmiir emume didS6 
que je veux et que j'afiTectionne^ Sur ce , Dieu 
vous ait , mon amy » en sa sainte garde. 

Ce 1 1 octobre^ytiu camp deBéauval devant 
Dourlans» , r 
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LETTRE LXXVI. 



I ■ > 






La Flèche , 19 Mai iSpS. 

^1/ même. 

JjloN ami , je vous fais ce mot et vous 
envoyé ce courrier exprès pour vous dire 
qu'au partir de Rennes , pour vous rendre 
à Paris , vous preniés votre chemin droit à 
Tours , où vous me trouvères , d'autant que 
j'ay nécessairement à parler à vous pour chose 
qui importe à mon service ; dudit Tours je 
vous meneray avec moy en posté en Paris. 
Adieu, mon ami. 
Ce mardy au soir igme. may, àla Flèche. 
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LETTRE XXX VIL ' . 



• ••••• 12 Septembre i5q8. 

A Sully. 

JVLoN amî , j'ay esté advertî que ceux qui 
vous veulent mal font courre un bruit que 
vous faites composer un livre , par lequel 
Ton me conseille que , pour mettre tel ordre 
en mon royaume qu'il seroit besoin , qu'il 
faut que je chasse M. le connestable , M. le 
chancelier , y en appellant d'autres en |eur 
lieu , à rimitation d'un de mes prédécesseurs 
qui s'en trouva bien , et que l'on décrit eu 
ce livre celuy qui le luy conseilla et le poussa 
à ce faire , de votre humeur et façon de faire : 
ce que je vous ay bien voulu mander et 
TOUS prier de m'escrire ce qui en est , vous 
en enquerrant bien , particulièrement dudit 
le Luat ; car ces artifices - là , desquels se 
pensent servir vos ennemis pour vous faire 
de raïauvais offices , seroient trop grossiers 
et ne le pourroient sur moy qui vous aime. 
Continué? seulement à me bieQ servir et 
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fidellement , et laisses parler ces gens-là qui , 
IsL^és db médire , n^ vous porteront envie 
que pour ce que vous ferez bien. Je vous 
despêche ce laquais exprès pour ce sujet- 
là. 
Adieu. Ce 12 septembre , à Fontainebleau. 
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LETTRE LXXVIII. 



« iS Octobre i5^ 

• % 

^ M. DE RosNr. 

^OM ami, je ne doute nullement que le 
bruit qui a couru de ma lïialadie- ue vous 
ait affligé y et que Ton ne Tait fait plus 
grande , et cause d'autre cause qu'elle né s^est 
trouvée , mais Dieu soît loué que j'en suis 
tantôt guéri , et que la fièvre m'ayant pris 
sur les six à sept heures du soir dimanche » 
ne m'a laissé que ce matin par une grande 
sueur qui me l'a emportée du tout : ce qui 
me mettoif en peine , estoit que depuis vingt 
ans fièvre ne m'avoit tant duré ( si non qu'à 
là Motte-Frélon , quand j'eus cette grande 
pleurésie ) et que je nie vpyois tellement 
^Ibattù , contre mon naturel ordinaire que 
vous connoissés , et avec cela si chagrin^ 
que tout me déplçiisoit. Aujourd'hui je me 
suis levé pour diner , et puis remis au ht 
pour me reposer , et espère tne lever pour 
souper. Si cette nuit je me trouve mieu3( 
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que je n'ay fait la dernière , ( car elle WLêL 
esté extrêmement fâcheuse ) je m'habillerai 
demain et sortirai un peu dehors , pour 
prendre Pair et me promener. Si je n'eusse 
hier pris de la casse qui m'a extrêmement 
purge , j'estois peut - estre plus long - tems 
malade. 

r J^e . sîeray très-aise, de vous vdîr dimanche ; 
amenés avec vous MM. d'Incarville et Châ- 
tillon j mais nuls autres ; que .si quelques 
uns veulent venir avec vous , ne vous en 
charges; au contraire , dites leur que je vous 
ay défendu d'en amener aucuns , et que 
vous venés, seulement pour me voir sans 
me parler d'affaires pour qui que ce soit. 
L'on me vient parler de force auditeurs des 
comptes , morts ; j'ay fait réponse que je n'y 
voulois nullement entendre , quelques offres 
que l'on m'ait faites : je vous prie , courons- 
en la suppression. Vous verres avant partir, 
M. le Chancelier , et saurés de lui s'il a rien 
à me mander , et lui dires que je trouve un 
peu estrange de ce que , contre ce que je lui 
avois escrit , touchant l'érection du siège 
présîdial de Leictoure , de n'en parler à per- 
sonne , il en a communiqué à quelques au- 
tres de mon conseil qu'à vous , et qu'il y 
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fait de Ja difficulté aprèg mon comman- 
dement. Faites que je n'oye plus parler de 
cette affaire , et que je ne lui en escrive plus 
ny à vous. Adieu j mon ami , asseurës tout le 
monde de ma guérison. Qç jeudi à sept heures 
du soir , 1 5 octobre , à Monceaux. 



Le roi fut tellement malade à Monceaux , que , 
pendant plusieurs jours , on désespéra de sa santé» 
C'était alors qu'il disait à Sully : « Mon ami, je n'ap- 
» préhende nullement la mort y comme le savés mieux 
ai que personne , m'ayant veu en tant de périls , dont 
» je me fusse bien pu exempter ; mais je ne nieray 
» point que. je n aye regret de partir de cette vie , sans 
» élever ce royaume en la splendeur qui m'était pro- 
» posée, et avoir témoigné à mes peuples, en les sou-« 
3> lageant et déchargeant de tant de subsides, et les 
» gouvernant amiablement , que je les aimais comme 
i» s ils étaient mes enfans ». 
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LETTRE LXXIX. 



....... 6 Novembre iSgS. 

^u même. 

M 

-"-'J-Oîf «mi , celle-ci sera la réponse à la vôtre , 
du 29 du passé , que plustot vous eussiés 
eue sans ma tencheutè. Je commenceray , 
avant d^ vous dire que je mê porte un peu 
mîeur, dieu mercy , mais non si bien , et 
cette dernière maladie m^a rendu tout 
chagrin. Je fais tout ce que mes médecins 
veulent , tant j'ay envie de guérir. 

Vous aurés veii M. dé Schoraberg , et en- 
tendu ce que sur votre brouillerie avec M. 
d'Epernon , je luy ai commandé de vous 
dire ; je suis d'avis que vous vous racom- 
modiés avec lui , et que vous vous montriés 
doux à chacun , fors es choses où il ira de 
mon service ^ asseuré que je ne vous aban- 
donneray , et vous feray voir comme votre 
jservîce m'est agréable. Continués donc à me 
bien servir , et croyés en ce fait là vos amis : 
adieu. Ce 6 novembre,^à Monceaux , au soir. 
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LETTRE LXXX. 



8 Novembre 1S98, 



Au même. 

iVLoN ami , incontinent la présente reçue , 
montes à cheval pour me venir trouver ,' 
et soyés ici à ce soir à quelque heure que 
ce soit , car je veux parler à vous pour chose 
qui importe à mon service ; apportes avec 
vous les offres de ceux qui veulent faire le 
parti du sel , les mëmôires là dessus , et le 
dernier contrat d'adjudication fait aux der- 
niers marchands. Àdi)çu, ce lundi à une 
heure après mîdy, 8»^ novembre , à Saint- 
Gennain-en-Laye. ' 
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HARANGUE 

Faite par Henry IP^auœgens de sa cour 
de parlement de Paris j le Q/arn^ieriôgg. 



<f V ou s me voyes en mon cabinet où je vîen$ 
» parler à vous, non point en Jiabit royal. 
» ni avec Tespé© et la cappe , comme mes- 
3> prëdécesseurs , ny comme >uïi;prinfce quir 
» veut parler aux ambassadeurs éstrangers , ) 
» et les reçoit avec un habit royal ,, mâis^ 
» vêtu comme un père de famille , en pour-. 
». poinct , pour parler familièrement à ses 
». enfant^. Ce que j*ay à vous dire , c'est 
». que .je vous prie de vérifier jxkon esdict- 
». que fay accordé à Ceu3si:'de la religion w : 
» Ce que j'en ay fait , c'est pgur le bien de 
» la paix. Je Tay faite au dehors , je la 
» veux au dedans de mon royaume ; vous 
» me devés obéir ^ quand il ji'y auroit con-- 
» sidération que de ma qualité ou des obli- 
» gâtions que m'ont tous mes sujets , et 
» particulièrement vous de mon parlement. 
» J'ay remis les uns en leurs maisons , dont 
» ils estoient bannis , lès autres en la foy 
» qu'ils n'avoient plus. Si l'obéissance estoit 
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» dçïïe à nies prédécesseurs par leurs sujets ; 
^ à Fexeraple de celle que leur a voient 
» rendue leurs pères, il m'est deii autant 

V ou plus de dévotion , d'autant que j'ay 

V rétabli T-estat y Dieu m'ayant choisy pour 
» me mettre au royaume, qui est mien par 
» héritage et par acquisition. Les gens de 
» mon parlement ne seroient en leurs sièges 
» sans moy. Je ne me veux vanter , mais 
» je veux bien dire, que je n'ay. exemple à 
» imiter d'autre que de moy-même : je scay 
» bien que Ton a fait des brigues au par- 
» lement , ^ue Ton a suscité des prédica- 
». téurs séditieux , mais je donneray bou 
1^ ordre contre ces gens-là ^^e^^ne m'en at* 

' 3» tçndray pas à vous. C'est le chemin qu'on 
3» pre^d ppur . faire les barricadas , et venic 
!> par degrés a l'assassinat du.roy ; jejgiQ 

V garderay.bien de tout cela,, je conperay 
» la racine à toutes les factions et à toutes 
i> les prédications factieuses , et feray 
D accourcir tous ceux qui les susciteront. 
» J'ây sauté. sur des murailles, de villes ,. je 
3» sauteray biçn sur des ,^arricades (i). 
m Ne m'allegués point tant la religioa 

(i) En prononçant ces mots , Henry IV montra der 
ta main U h&Uteuir des baxÂcad^d. . ' •« 
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» catholique, je ràîme plus que vous , Je suîi 
» ]plus catholique que vous , je suis fils 
» aysn^ de Tëglise , il iti'y à pas un de vous 
» qui puisse prendre ce titre. Vous y©u4 
» abuses si vous pensés estre bîén avec là 
» pape, car fy suis mieux que pias un de 
» vous , hy que vous tous éhiiemblé : quand 
» je Fentreprendray , je vous feray déclarer 
j) tous hérétiques , pour rie' m obéir pas. 
» J'ay pliis d'intelligences à^Rome que vous. 
» Vousàvés beau faire , je sâurày ce qu'un 
» chacun de vous dira. J'ày des serviteurs 
j) qui nie déclareront tout. Je sfeays ce qu'il 
3> y a en vos maisons , toiit ce que vous 
3) faites , tout ce que vous dîtes ] tant ce 
ai quis vous pensés. J'ay un petit démoii 
» tjuî nie lé révèle. Ceux qui he veulent 
ih que mon' esdîct passe , veulent là ^erre , 
j) je la déclarèrav demain à ceux de là 
i relijgîori, mais je ne la îerây pas. 'Vbus 
» îré^ t6\is' avec vos rolibes longues, et 
» resiseniblèr^s là Jitocéssîoti des capucins , 
I) qui jj^rtoiént les tnousdùets sur ïeiirs 
3) habits. H vouî fera Ibeàiî voir ! quand 
n vous né voudras vérifier Fesclîct , vous me 
1». ferés aller au parlement : vous serés iù- 
» grals quand vous m'aùrés créé cet ennuy. 
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» Xappelle à tesmoin ceux de mon conseil , 
j> qui ont trouvé Fesdict bon et nécessaire 
» pour Testât de mes affaiires , M. le Con- 
» nestable , M. le Chancelier , M. de Believre , 
j> de Sancy , de Sillery , de Villeroy , je Tay 
* fait par leur ad vis et celuy des ducs et pairs. 
» Il n'y a pas un d'eux qui s'osast dire pro- 
» tecteur de la religion catholique , ny quî 
n osast nier qu'il ne m'ait donné cet advis : 
» je suis le seul conservateur de la religion. 
3» Je dissiperay bien ces bruits qu'on veut 
» semer. On s'est plaint à Paris que je 
» voulais faire des levées de Suisses, ou 
» autres amas de troupes : si je le faisois , 
» îl en faudroit bien juger , et seroit pour 
li un bon effect , par la raison de tous mes 
j> déportements passés ; tesmoin ce que j'ay 
j) faict par la reconquête d'Amiehs , où j'ay 
a> employé Targent des esdîcts que vous 
» n'eussiés passés , si je ne fusse aller tenir 
» mon lict dé justice; La nécessité m'a faict 
» faire cet esdict : par la .même nécessité 
») j'ay autrefois fait le soldat : on en a parlé j 
n je n'eh ày pas fait lé semblant. Je suis 
» rôy maintenant , et parle eu roy ; Je veux 
wr ès^tre obéi; A la vérité , la justice est mon 
1^ bras droict i mais si la gangrené est au 
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» bras droîct , le gauche le doîct couper- 

» Quand mes régiments ne me servent plus 

» de rien , je les casse. Que gagnerés - vous 

» quand vous ne voudrés vérifier Fesdict , 

» aussy bien le feray-je passer. Les prédî- 

» cateurs ont beau crier, comme fait le 

» frère de M. de Sillery , à qui je veux 

» parler en cette compagnie. 

Ce disant, sa majesté appella le sieur de 
Sillery et luy dit : « Je vous avois bien 

» adverty qu'on m'a voit faict plainte de votre, 

i) frère ; c'est un capucin-, et vous avois 

» commandé de Tfidvertir qu'il ?e retînt et 

» et qu'il fût sage : voiis m'aviés dit qu'il 

» n'avoit presché^comme on disoit ; je Pavois 

» creu au commencement , et ne s'enestoit: 

^1 point trouvé de preuve , mais il estoit vray , 

j) et enfin il s'est eschappé à St. André , ou 

» mon procureur général l'a ouy preschei:. 

» séditieusement contre l'esdict , et cela m'a 

» esté révélé comme il fallpit , mais j'ay 

» sceu certainement ce qu'il a dit : ou le 

» veut excuser et qu'il est emporté du zèle 

xi et sans dessein , mais ^^soit^ par- occasion 

» ou autrement, c'est toujours mal faîct 9 

D et ce zèle inconsidéré mérite chasti* 

» ment ». 

Cette 



(257) 

Cette plainte finie , sa majesté se totii'na 
Vers les gens de son parlement et leur dit : 

fe Je prends bien les avis de mes servi- 
iï teurs : lorsquW m'en donne de bons , je 
» les embrasse; et si je trouve leur opinion 
» meilleure que la mienne , je la change. Il 
» n'y a pas un de vous qui , quand il ma 
» voudra venir trouver et me dire : Sire , 
» vous faites une chose qui est injuste à 
» toute raison , que je ne Tescoute fort 
» volontiers. Il ne faut plus faire distinction 
i) de catholiques et de huguenots : il faut 
» que tous soient bons François , et que le« 
» catholiques co^vertîssent les huguenots , 
» par l'exemple de leur bonne vie. Je 
» suis roy berger qui ne veux répandre le 
» sang de mes brebis , mais je veux leg 
» rassembler avec douceur. 

» Il'n'y a pas un de vous qui ne me 
» trouve bon quand il a afiPaire de moy , 
» et n'y en a pas un qui n'en ait affaire une 
» fois l'année ; et toutesfois à moy , qui vou» 
» suis bon, vous m'estes mauvais. Si les 
» autres parlements , pour^avoir résisté à ma 
» volonté , ont esté cause que ceux de la 
» religion ont demandé des choses nouvelles, 
» je ne veux que soyés cause de nouveautAi 
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» par vos refus. L'an 1694 et i5g5 , qu^nd 
» je vous envoyay une dëclaration de Fesdict 
» de Tan 1677 , sur la provisîpn des ol&ces, 
» j'avois promis que je ne pourvoyerois 
}> aucun de ceux de la religion des estats 
5) en la cour de parlement, et que je.pren- 
» drpis bien garde de ne mettre aux charges 
}> principales des personnes dont je ce fusse 
» bien jasseuré , et qui se comporteroîent 
3) a^u contentement des catholiques. Depuis 
» ce temps-là le temps a changé les affaires; 
» et tputesfois j'auray bonne asseurance de 
» ceux que je mettray aux charges , qu'ilg 
» se gouverneront comme ils devront. Ne 
» me parles pçint tant de la religion ; tous 
» ces grands catholiques , ecclésiastiques 
» criards , que je donne, à un d'eux mille 
D> escus ou quatre mille livres de rente , ne 
» diront plus mot. . Je juge le mesme des 
3) autres qui veulent parler contre Tesdict. 
^ 11 y a des meschants qui nionstrent fuir 
> le pëché , mais c'est par crainte de la 
» peine , au lieu que lés bons craignçnt pour 
» l'amour de la vertu. J'ay appris autre- 
n fois ces deux ^^ers latins , 

Oderunt pçccare mali fQnxûcliQe pœn^, 
Oderimt peccare boû virtutU amore. 
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» il y a jplus de yîngtan? que je ue Ips ay 
y redits qu'à cette heure. Pour Dieu ,, quç 
» ceux que je connois qui baissent le péfihép 
» luy portent la haine poi^r Famoup.de la 
> vertu , ou hien je chastieraj ceux qui Iç 
?) haïront par la crainte de la peine ,, e| 
» par après ils me remercieront du chasti- 
» ment , comme le fils le père. Je n'avois 
» pensé à vous mander qu'hier fort tard; 
m je ne veux rien avoir de vous par menaces. 
p r G^^aidérës .que Fesdict dont je vous parle , 
a> «st Fesdit du feu toj ; il est aussy le 
» mien, car il a esté fait avecques moy i 
i) aujourd'huy qu'on le confirme , je ne 
jp trouve pas bon que je doive avoir une 
?> chose e;ti intention et en recevoir l'autre j 
» et $ï quelques ^utrQS l'ont fait, je ne yeux 
j» ..pas faire comme eux. La dernière parole 
» que vous aurés de moy , c'est que vou s 
» suivies^ l'exemple d'obéissance de M. de 
» Mayenne,: on Ta voulu susciter de faîr« 
» des menées contre ma volonté : il a res- 
» pondu qu'il m'estoit trop obligé, et tous 
)> mes, sujets aussy , entre lesquels il seroit 
» toujours de ceux qui exposeront leur vi« 
3> pour me complaire : et si le chef de la 
» li£;ue a parlé ainsy , combien plus ceux 

Ra 
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» qui , pour le vous dire encore, fay remis 
» en foy , que doivent - ils faire au prix ? 

V Donnes à mes prières ce que ne voudriës 

V dotiner aux menaces : vous n'en aur^s 
» point de moy ; faîtes ce que je vous com- 
y> mande , vous ne le ferez pas seulement 
» pour moy , mais aussy pour vous et pour 
99 le bien de la paix ». 



Nous donnons ici cette harangue, dont on d« 
connaît que quelques extraits rapportés par l'auteur 
d'une collection de pièces pour servir à l'histoire de 
notre tems ^ imprimée en i6i3. Ce rectieil,qui n'a 
jamais été réimprimé , est devenu extrêmement rare» 

Voici la harangue entière , et telle que Henrjr IV 
la prononça. Le roi savait qne le parlement voulait 
lui faire des remontrances sur l'édit de Nantes. 

Lorsque les membres, furent rassemblés , Hemy IV 
avant de commencer son discours leur dit < « Devant 
» que de vous parler de ce pourquoy je vous aj 
» mandés , je vous veux dire|une histoire que )e viens 
» de ramentevoir au mareschal de la Chastre ,incon« 
» tinent après la St. Barthélémy], en l'an iSji. Nous 
» estions qui jouyonsauxdez sur une table y où nous 
9 vismes paroistre des gouttes de sang; je les essuyai 
» par deiix fois 5 à la troisième , voyant qu'elles reve- 
'9 noient, je disj que je ne jouerois plus, et que 
# c esloit un augure contre ceux qui l'avoient res- 
» pandu. Xe mareschal de la Chastre s*èh souvient 
» bien ^ feu M. de GuisQ estoit de la trouppe »• 
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Après ce petit préambule , Henry pnmonça cette 
harangue , où brillent également la franchise, le cou* 
rage, et la bonté. 

Far cette historiette que le prince conta d'autant 
plus adroitement , qn'il semblait n'avoir l'air (|ue de 
vouloir s'entretenir avec les membres du parlement, 
avant de commencer ce qu'il avait à leur dire , il leur 
rappellait indirectement tous les maux causés par les 
guerres de religion , et la catastrophe la plus sanglante* 
Cétait leur faire craindre de pareils maux , s'ils s'obsti- 
naient à blâmer un édit, fondé sur la justice et l'in- 
dulgehce. 

Gomme toutes les révolutions se ressemblent par 
quelques circonstances , on peut toujours faire entr'elles 
des rapprochemens qui paraissent assez singuliers. 
Cette harangue peut en fournir plus d'un. 

On s'est pendant quelque tems servi d'une expression 
employée par Henry dans ce discours , et ceux qui en 
faisaient usage , n'avaient lu à coup sûr ni la vie ni les 
lettres de ce monarque , qu'ils enveloppaient dans 
fanatbéme de fous les rois. 
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LETTRE L X X XI. 



^m^ 



...*..-• 1599. Sans date de mois. 

A M. i)E RosNT. 

iVloN amî , je suis bien rdarrî dé votre af- 
fliction , laquelle je viens d'apprendre par 
celle de M. Dulaurens, auquel j'ây coin* 
mandé de vous aller trouver en diligence, 
fit apj[)ôrter tout ce qu'il sait et è^t de ^on 
art pour la conservation et santé dé votre 
fils , ne vous aimant pas sî peii que , si je 
pensois que ma présence y fût nécessaire, 
je ne vous allasse rendre ce témoignage 
de mon affection. Hyer je vous aurois dès- 
pêché un courriel-, par lequel je voud nûàÊh 
dois.de vous rendre icy avec M. le chan- 
celier demain ou mercredy au plus tard , 
pour ce que je voulois avoir votre advis sur 
quelques despêches apportées par Sainte- 
Catherine du président Jeannin : mais la 
maladie de votre fils fait que je trouve bon 
que vous différiez votre partement encore 
pour deux jours , voire davantage , s'il en est 
besoin ; ce que vous ferez entendre à M. le 
chancelier, comme aussi je lui e$cris. Adieu» 
mon ami. 
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LETTRE LXXXIL 



1599. 

Au même. 

JVloN amî , puisque ma présence est néces- 
saire avec mon conseil , comme je vois par 
votre lettre , je partiray demain , îray cou- 
cher à Essone , et jeudy je seray à Paris. 
Quant à ce que vous me mandés , « que c'est 
lorsque vous serves le mieux , c'est à cette 
heure-là que l'on juge sinistrement de vos 
actions » , c'est chose qui arrive , je ne diray 
pas souvent , mais toujours , que ceux qui 
manient les grandes affaires sont sujets à 
cela , et plus par envie que par pitié ; vous 
savés moy-même si j^en suis exempt , et d'une 
religion et d'autre. Ce que vous avés à faire , 
c'est que, comme je prends conseil de vous en 
toutes mes affaires , vous preniés conseil de 
moy aux vôtres quand elles importeront tant 
soit peu , comme du plus fidèle ami que 
vous ayez au monde , et du meilleur maitr« 
qui fut jamais. 
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Nous n'offrons ces leltres au lecteur y que comma 
âes témoignages de la bonté de Henry IV , ({uoiqueDes 
n'ayent rapport à aucun événement intéressant , elles 
servent à faire connaître le caractère admirable ds 
ce prince. Elles sont de 1 599 , sans date de mois. 
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LETTRE LXXXIII. 



• ••• 1600* 

Au même. 



JVloN ami , vous avés bien devine ; car M. de 
Savoye se inocque de n©us : partant , venez 
en diligence , n'oubliés rien de ce qui est 
nécessaire pour luy faire sentir sa perfidie. 
Adieu. De Chambéry , ce lundy. 



Cette lettre est en réponse à celle q[ue Sully venait 
d'écrire à Hemy IV. Se défiant du duc de Savoie , 
et le croyant de mauvaise foi dans le traité qu'il allait 
conclure avec Henry, ce ministre avait vainement 
prévenu le roi de ne pas trop croire à la sincérité de^ 
M. de Savoie. Il lui avait écrit : « Je vous supplie très*. 
» humblement de m'excuser si je contrarie vos opi-* 
» nions 5 car je sais de science que M. de Savoie né 
» veut que tromper ( à quoi beaucoup de gens qui 
» sont près de vous ne lui nuisent pas ) et ne de- 
» mande qu'à gagner Thyver. Cest pourquoi j'avan- 
9 cerai toutes choses, et me rendrai près de vous dan« 
9 quinze yûu? ,bien fourni de tout ce qu'il faut pour 
» vous empêcher de recevoir ni honte ni domoiage a» 
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LETTRE LXXXIV. 



26 Juillet 1600. 

u4u même» 

jVloN amî , îl y a deux jours que j'ay reçu 
la vôtre , à laquelle je n'ay fait aucune ré- 
ponse pour ce que je pensoîs partir. demain 
et en estre moy-même le porteur. J'ay esté 
bien aise d'avoir reconnu *par icelle le soin 
que mes serviteurs ont de moy , et l'appré- 
hension qu'ils ont eue de mon mal , et vous 
particulièrement. Mais je vous diray que je 
vis asseurë d'une chose , c'est qtïe qui a la 
garde d'Israël pour soy ne doit rien craindre; 
que c'est luy qui jusques à icy a eu soin de 
moy, et qu'il me continuera encore cette 
même faveur, puisque je ne dësire vivre que 
pour faire droit à tou§ et tort à personne , 
et soulager mes peuples. J'esttoîs rëiolu de 
partit demain matin et m'en aller couchet 
à Coshes pour arriver le lendemain à Mou- 
lins , comtne hyer je l'escrivis à Villeroy; 
mais des causes que je vous diray m'ont 
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jret€iMi icy» Je- pa? tiray» mardy fiiatîlï i^àriè 
faute pour me rendre à Moulins mercredy , 
de quoy vous vous pouvës asseurer et en 
asseurer les autres , letff faisant part de celle- 
cL Cependant )q vousptie.de faire en sorte 
qu'à mon arrivée à Moulins , je trouve tel- 
lement mes affaires ébauchées , que je n'y 
séjourne que cinq on six jours au plus pour 
me rendre incontinent à Lyon. -Adieu , mon 
ami. Ce dimanche 26 juin^ à quatre beurei 
du soyr, à Fontainebleau. 
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LETTRE LXXXV. 



: Au commenc^Qieiit de 160U 

Au même. 

JTIon ami , je vous avoîs donné dix jours c 
pour votre voyage de Beaugy ; mais ayant 
reçu des lettres d'importance de Buzenval , 
que je désire vous faire voir , et sçavoir ce 
qu'il vous semble du dessein que Ton me 
mande en icelles , vous me ferés plaisir de 
venir ce soyr couchçr en ce lieu de Puîzeaux, 
où vous n'avës que faire de rien apporter | 
ayant fait donner ordre pour votre logis, 
auquel j'ay envoyé mon lit de chasse , et 
commandé à Gocquet de * vous tenir un sou- 
per prêt et votre déjeuner de matin , car je 
ne vous retiendray pas davantage. Adieu, 
mon ami que j'aime bien. 
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LETTRE LXXXVL 



x6oi. 



Lettre d* Elisabeth, reine ^Angleterre, 

au Roi. 

Monsieur, mon très-cher et bien aimé 
frère , j'avois toujours estimé les conditions 
des souverains estre des plus heureuses et 
des moins sujettes à rencontrer des contra- 
dictions à leurs justes et légitimes désirs ; 
mais notre séjour en deux lieux si proches 
l'un de l'autre , commence à me faire croire 
que ceux des hautes , aussi bien que des 
médiocres qualités , rencontrent souvent des 
épines et des difficultés, puisque , par certains 
égards et respects, plutôt pour satisfaire, à 
autrui qu'à nous-mêmes , nous sommes tous 
deux empeschés de passer la mer; car je 
m'estois promis ce bonheur et contentement 
de vous baiser et embrasser des deux bras, 
comme estant yotre très-loyale sœur et fîdelle 
alliée , et vous ce mien très-cher frère que 
f aime et honore plus que chose du monde , 
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duquel ( afin de vous dire le fond de ma 
peç^ée.) f#dixui:e I3«jrarte8 4iié0ra|>araèle5, 
et, sur toutes, sa valeur awc annéjss et ses 
civilités et courtoisies entre les'dames. Aussi 
que j'ay quelque chose de conséquence à 
conimuniquer à vous , que je ne puis escrire 
ny confier à aucun des vôtres , ny des mienj 
pour maintenant : je • prie Dieu , mon très 
cher et bien aimé frère , qu'il vous continue 
ses saintes grâces et bénédictions. C'est yotr^ 
plus affectionnée sœur et loyale amie, 

Elizabeth. , 



Henry TV reçut pendant son séjour à Galçiis , cette 
lètti*e de la reine Elisabeth , qui était à Douvres. In- 
^et 4u sens des derniers mots , il envoya Sully à 
Couvres. Iies.pro jets d*ièlisabeth étaient lo. de faire la 
guerre à Tj^utridie. |^is :|e. ministre de:fieniy lui 
répondit que son maîtte n'était pas aaseï: torXj méma 
en ;se réunissant à l'Angleterre 5 a*, d'établir une 'ba- 
latice entre toutes les puissances de l'Europe 5 et 3®. de 
donner une protection égale aux trois principales re- 
bigioBS' dominantiss enf Europe. 
•îiOaaie 5Cra peut-être pa§ fâché de voir. le portrait 
^es Anglfûs trao^ p*r SuUy , àun second voyage qu'il 
fît e» Angleterre. Yoici ce jqu'il écrivait àHenr^..^. 
« J*É|i estimé fort à propos et agréable à votre ma- 
^ jesté que je Uii représente en peu de paroles c% 
^ que j'ai recoimu de rhumeur et du naturel de celte 
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» nation , laquelle , comme c'est un peuple enclos et 

» posé par la nature, au milieu 4es flots impétueux 

9 et des ondes variables et inconstans de ce grand 

» océan , aussi est-il merveilleusement inégal et di^ 

» proportionné en ses délibérations et en lui-même , 

» produisant quasi en même tems des actions tant 

» différentes de ses paroles^ que si Ton n'estoitper- 

» suadé par Texpériencè , il seroit impossible de croire 

» qu'elles p^cédassent toutes d'une même personne 

» et d'un même esprit : car estant poussés et mus d'une 

» fierté et outrecuidance naturelle , ils reçoivent faci- 

» lement toutes leurs imaginations et fant^iisies pour 

9 vérités , et la fin de leurs désirs et affections pour 

» certitudes et événemens infaillibles , sans les avoir 

» mesurés et balancés avec la seureté requises en icelles^ 

» et sans avoir jugé par quelles voies et par quels 

n chemins, ils peuvent parvenir à la possession de ce 

» qu'ils souhaitent si ardemment • en sorte que Jia 

» moindre objection ou difficulté les fait , incontinent 

» et le plus souvent sans raison pertinente , départir 

)i dece qu'ils avoient, ce levât sembloit-il, si sagement 

» et si utilement conclu et arrêté , ^ t qui élaat par 

» après bien épluché et. examiné par les ^laximes 

9 d'état, se reconnaît plutôt procéder d'une pu^e ar- 

» rogance et simple nonchalance , que d'un conseil 

# bien digéré • • . • Ces considérations me donnent 
f crainte de vous pouvoir conseiller de faire un solide 
« fondement sur telles amitiés , et y bastir votre gran-* 

• deur et la seureté de votre état ». 

Mémoires des sages Economies d'e'UU écr* de Sully ^ 
«0» parue , /?, 3o4 # édition de i65ji« 
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LETTRE LXXXVIII. 



29 Septembre i6oi. 

A M. DB ROSNT. 

lYloN ami , il est impossible de croire comme 
ma femme se porte bien , vu le mal qu elle 
a eu : elle se coiffe d'elle-même et parle déjà 
de se lever; même elle va jusqu'à sa garde- 
robe : elle a uo* naturel terriblement robuste 
et fort. Mon fils se porte bien aussy , dieu 
mercy , qui sont les meilleures nouvelles que 
je puis Aiander à un serviteur fidèle et af- 
fectionné , et que j'aime. Vous savez comme 
ma femme a gagne Monceaux , puisqu'elle 
m'a fait un fils ; c'est pourquoy je vous 
prié d'envoyer quérir le président Forget, 
et conférer avec luy de cette affaire-là , et 
adviser des moyens ef de la seureté qu'il J 
faut tenir pour mes enfants. 

Gomme j'acbevois cette - cy , j'ay reçu la 
vôtre. Je crois, comme vous, ce que vous 
me mandés de la faveur que Dieu m'a faite 
de me donner un fils ; et que vous et tous 

les 



let,geiw 4.eJbifîtt.de.nioa jpyamne et qui 
m^aiment s'en réjouissent avec moy. Hyer , 
revenant' de* courre un cerf que je faillis , 
j'ouis tirer le canon de Paris. Adieu , moa 
ami. Ce ZQ .sii^ptembre , à Fontainebleau. 
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LETTRE LXXXVIIL 



;...•• i6oh 

Au même. 

jyioN amî, notre homme est venu, qui fait 
fort le retenu et le prudent ; venés en dili* 
gence , afin que nous avisions à ce que nous 
avons à faire. Adieu , je vous aime bien. 



S est question dans cette lettre du maréclial de 
Biron. On peut se faire une idëe du caractère de 
Henry IV , par la manière dont il se conduisit envers 
lui. Nous allons l'extraire des mémoires de Sulijr. Dèi 
que ce ministre se fut rendu à l'invitation du roi , ce 
prince lui dit : « Mon ami , voilà un malheoreut 
» homme que le mareschal $ c'est grand cas que j'aj 
» envie de luy pardonner , oublier ce qui s'est passé 
9 et lui faire autant de bien que januiis s il me fait 
» pitié , et mon cœur ne se peut porter à faire dn 
» mal à un honmie qui a du courage, duquel me 
» suis si long-temps servi , et qui m'a été si famifier. 
9 Mais toute mon appréhension est que , quand je luf 
» auray pardonné , qu'il ne pardonne ni à mof 
» ni à mes enfants, ni à mon estât , car il vit avec 
» moy comme un honune qui a quelque chose de 



» malin dans le cœur. Je vous prie, vojrés-le , U^ 
Ji'^ott'e pârënret Tait mine 3'estre votre ami, encore 
» qu'en son ame il vous baisse merveilleusement , 

- . • 

» d'autant.({u'il jdit^ue ^d^ous Tavés affiné par vos belles 
» paroles, Ne laissés pas néanmoins de parler à lujr 
» comme à cœur ouvert , mais avec discrétion , et 
» en sorte <ju'il ne puisse pas juger que nous savons 
» tout, et que' nous avons des preuves contre luy 
» suffisantes pour le convaincre ,^car il croit que nous 
» ne savons rien , d'autant que Lctfin luy a dit à Toreilla^ 
» en aixivant : monmalstre j courage^tbonbec ^ ils ne 
» savent rien. Néanmoins s'il s'ouvre à vous, asseuréi*- 
« le qu'il peut en toute fiance me venir trouver • 
» mcyennaat qu'il ne me cèle rien, je lui pardonne" 
* de bon cœur , comme je vous en donne ma foj 

O91 s^it qxi^ Sirôn s^ob^tina à ne rien avouer , et 
fb^oire xiow a trf^ismis 1^ détails d« ja c> w< iaiB'* 
liation et de aa movU 
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LETTRE LXXXIX. 



i663. 



Au rhêmei 



JVloN amî , Je me sens si mal , qu'il y a 
grande apparence qup le bon Dieu veut dis- 
poser de moy. Or , estant obligé , après le 
soin de mon salut , de pensçr aux ordre» 
nécessaires pour asseurerma succession à mes 
enfants, les faire régner heureusement, à 
l'avantage de ma femme , de mon estât , de 
mes bons serviteurs , et* de mes pauvres 
, peuples que j'aime comme mes chers enf£(nt$ » 
je désire conférer avec vous de toutes ces 
choses avant que d'en rien résoudre. Partant, 
venés me trouver en diligence sans en rien 
dire à personne , ny donner aucune allarme ; 
faites seulement semblant de vouloir venir 
BU presche à Ablon , et y ayant fait secrette- 
inent trouver des chevaux de poste ^ rendés- 
vous ce jour même en ce lieu» 



( ^77 ) 



Le Roi était tombé malade à Fontainebleau , d'une 
rétention d'urine si grande , que les médecins déses- 
péraient de sa vie« Cest dans cet état qu'il écrivit la 
lettre (ju'on vient de lire. 
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LETTRE XG. 



I 

1604. 

Brouilleries avec madame db F'erneutl. 

xi SK&T 9 s'entretenant avec Sullj au sujet de madame 
de Veraeuil > lui dit : 

ce Mon ami , je vous confcsseray qu'outre 
)> ce que je vous ay dit des causes de la 
» mauvaise humeur où vous aviës juge que 
>») j'estois , que je vis hyer au soyr madame 
» de Vcrneuil, de laquelle je me sëparay 
» fort mal et en grande colère pour trois 
» causes principalement : la première , pour 
» ce qu'elle veut maintenant faire la fine, 
» la rusée et la renchërie avec moy , comme 
» sy c'estoît par dévotion et scrupule de 
}> conscience , ce que je crois procéder plus- 

» tôt de quelques nouvelles amourettes avec 
» de certaines gens dont j'ay entendu parler, 
» dont la condition me déplait; la seconde, 
» pour ce que , luy ayant parlé desadvis que 
y} j'ay eus de ses intelligences avec son 
» frère et les autres feseurs de menées contre 



( ^79 1 
3» mlEi personne et mon estât , elle m^a ré^ 
i> pondu avec une fierté merveilleuse et mine 
j» dédaigneuse , voire soutenu que tout cela 
D estent faux absolument ; mais qu'à mesure 
» que je vieiliissoîs , je devenois si défiant 
» et soupçonneux , qu'il n'y avoit plus moyeu 
» de vivre avec moy , et que le phis grand 
» bien et faveur que je luy pourrois faire , 
» sefbit'de ne la plus voir en particulier , 
nf poTifr èe que de cela nen ttroit-elle aucun 
J9 avantage, et né laissoit pas de Taccabler 
» db haine et d'envies ,' et sur-tout de celles 
« de ma femme , qïr'elle m'a nommée d'un 
9 tel nom , que je mé suis pensé échapper à 
» lùy donner stir la joué ; là* troisième % 
3) touchant la prière que je luy ay faite de. 
» me rendre cette promesse de mariage ; sur 
j> quoy elle m'a insdiemment répondu quo 
9 je pouvois brdn la èhércher ailleurs, pour 
a> ce que d^elienë Tainrois-je jamais. A cause 
«^ dtRJÎdel refus et de toutes ces autres procé- 
yir ^rèsnôus avons eu plusieurs contestations 
31* ^leines^ d'aigreur, et finalement me suis 
:à' iélpdké d'elie éh jurant que je luy ferois 
»' bien troiïver cette pifomesse r et néanmoins 
>i il liie'fasehe d^usérde Violence ôontr'elle , 
n pbiW ce qu'elle ^ét étagtéeiAe' compagnie 



X 
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» quand elle veut , a de plaisantes rencontres 9 
» et toujours quelque bon mot pour me faire 
» rirôi^ ôe que je ne trouve pas chez moy^ 
a> ne recevant de ma femme ny compagnie, 
i> ny r^ouissance^ ny consolation , ne pou* 
s> vaut ou ne voulant se rendre complaisante 
» et de douce conversation , ny s'accommo* 
.» der , en aucune façon y à mes humeurs et 
p> complexions; faisant une mine. si froide 
» et si dédaigneuse , lorsqu^arrivant du de^ 
» hors je viens pour la baiser, caresser et 
» rire avec elle, que je suis contraint delà 
» quitter là de dëpit , et de m'en aller cher*- 
» cher quelque récréation ailleurs : ma pauvre 
<d> cousine ^'de Guise estant tout mon refuge 
^> lorsqu'elle est au Louvre , encore qu'elle 
» me dise bien quelquefois mes vérités , mais 
t» c'est de si bonne grâce, qujS je ne m'ea 
» offense nullement et ne laisse pas de rire 
y> avec elle ; et partant désirerois - je bien 
^> lorsque vous venés parler à ma femme 
î) d'autres affaires , que vous prissiés Foc- 
» easidn à propos pourluy parler de tout 
» cela y sans qu'elle connût que ce fût tout 
» exprès , ny que cela vînt de moy , et Iny 
j> remontrassiés le tort qu'elle se, fait de 
» vivre avec moy de la façon qi^e je vous 



t' 



» ay dite , en Tasseurant que , si elle vouloît 

» croire votre conseil, qu'elle me divertiroit 

» facilement de beaucoup de visites , que 

» vous sa vies bien qui la faschoient ». 



Ce fut quelque tems après cetle conversation , que 
madame de Vemeuil fut arrêtée ' poiu* avoir pris 
part à une conspiration, ainsi que nous l'avons 4:ap- 
porté dans le. précis des amourside Henry IV* 



*> 



(i82> 



LETTRE X G I. 



■ • * 

• •.•••• lo Avril 1604. 

Pfl&H cousîâ , mandes • w^f efn' quel éstèt 
sont mes affaires , et s'il est nécessaire d'y 
faire intervenir mon authorîtë , ou si même 
elles auroient besoin de ma présence : car 
encore que je me donne du bon tems en 
ce lieu que je ne trouvay jamais si beau , 
et que j'y prenne un grand plaisir à la 
chasse , et que mes médecins mesmes me 
conseillent, pour la confirmation de ma santé 
toute entière ^ de demeurer encore quelques 
jours IBans ce bel et bon air , et y continuer 
mes exercices avant les chaleurs , néanmoins 
sachant bien mettre difîérence (conune c'est 
chose que je dois ) entre les choses qui re* 
gardent le bien de mes affaires , ma gloire , 
mon honneur et le soulagement de ine$ 
peuples , que vous savé& que j'aime comme 
mes chers enfants , et celles qui ne con- 
cernent que mes aises , plaisirs et passe- 
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tems , et toujours préférer les premières aux 
autres , je ne manqueray de m*en retourner 
à Pari$:, sitôt que vou^ jugeras à propos 
que je dois le faire pour un si bon sujet. 
Mais aussj vous priaj-je de ne me mander 
pas sattS'besc^n ^etd^ëbaucher si bien toutes 
choses , que je ne sois pas longuement retenu 
à Paris, car vous devés autant aimer ma 
^antë que mes affaires , puisque vous dîtei 
sf souvent que de ma vie dépend le salut 
de mon estât. Adieu- ,- mon cousin que j^aim.e 
bien. De Chantilly , ce lO avril. 



Cette lettre est une de celles ^ {Sdgnent le Biîeiibt 
Heniy IV ,. q^î sacrifiait en général ses plaisirs à set 
devoirs. Sully Itû ayant répondu çu'ii était nécessaire, 
^u il s'en revint pour terminefet conclure une infinité 
d'affairfss qui demeuraient indécises par ion absence ^ 
Henrjr partit aussi-tôti * 
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L E T TR E X C II. 



........ la Mai 1604. 

t 

. . yiu même. 

jyioM amy , fescrîvis hier à ma femme , 
mai» de sa grâce elle n*a daigné me répondre , 
s^excusant sur ce que je luy avois mandé 
que je la vefroîs aujourd'huy de bonne heure^ 
ce qu'elle ne de voit faire : cela m'a fait 
iiésondrede ne partir encore d'aujourd'buy 
d^icy , mais ce sera pour demain., et arri* 
yeray à Fontainebleau de bonne heure. Je 
reçus hier matin une lettré d'elle que je 
reconnus de votre style , non du sien ni de 
celuy de M. de Sillery. Elle est estrange , et 
si vous ne la luy remontrés elle le deviendra 
encore d'avantagç; car quand je me res-^ 
souviens des propos qu'elle me tint avant- 
hier , Qëla ne peut qu'ils ne me pèsent et me 
tiennent-auxcseiir, et m'empêchent de me bien 
porter de l'esprit ; car du corps fort bien , 
dieu mercy. 
Hier je fus à St.-Germain voir mes enfants , 



oik je trouvay mon fils se portant bien ; maïs 
ma fille avoît esté tellement malade , 'que 
c'est U4t;ii|ii^Qle de Cfe qu'elle n'e§t morte* 
Elle se porte maintenant mieux , mais non 
qu'elle puisse bouger encore de quinze jours 
de Sf.-Gcrmain , ce qui m'a fait résoudre 
de ne les point faire venir à Fontainebleau. 
Hier ma cousine , la comtesse de Soissons , 
accoucha d'un fils.i qifi a esté un grand cour - 
tentement à son mary et à elle. Je le vi$ 
peu de temps après luy , faisant le stoïqiie , , 
me disant que les prospérités ne l'^levoient 
point , comme aussy les adversités . uie l!a-r 
balssoient nullement , et qu'il estoit toujouj:$* 
luy«mesme en l'une et l'autre fortune. Adieu », 
mon amy , ce mercredy à 9 heures du matifll|^, 
ï2ni«. may, à Paris. 



Henry IV avait promis à là reine de ne plus vott 
inadattië de Veraeuil. Mais cette princesse apprenant' 
4true son'mari continuait de voir sa maîtresse , laquelle 
même tenait des propos injtuieux sur elle, fut piqué^ 
^t ne répondit à Henry que verbalement : le roi crut 
qu'elle r avait fait par mépris et dédain^ et écrivit à 
(uUy la lettre qu'on vient de lire. 
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LETTRE XC ï I I. 



^u même. 

JMLoK eousin , maiid^$-inoy par lé retour 
de ce courrier si mes affaires sont en estât , 
qu'il faille que je haste mon retour : car seloii 
cela je me conduiray : ici il fait très-beau 
et y passe bien mon temps / me pointant trèsr 
bien , dieu mercy , car je n'ay aucun ressens 
liment de rhume , de goutte » ni de chose 
^ monde : yous le jugeras ainsy à mon 
visage qui est très-bon : )e me couche entre 
dix et onze , et m& l^ve à sept heures , dors 
bien et mange de même , qui sont les meil* 
Jeures jcipuyelles que je vous pujis uiauder ^ 
f^ yous en ^yé^ quejques-une^ , man^iës^le^ ' 
PJLoy par le retour de ce courrier. Adieu « 
mon cousin. 

Ce samedy i3 mar$, à Chantilly. 
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LETTREXCIV. 



«••••••• i5 Mais i6oS^ 

Au même. 

iVLoN cousin , j'aurois besoin de pla$ de 
tçmps et de loisir|que je n^en ay maintenant ^ 
pour répondre aux discours , raisons et 
plaintes de votre lettre , du i3 de mars* 
C'est pourquoy je remettray à vous en 
parler à la première vue et loisir ; et ce- 
pendant je vous conseiUerois de prendre le 
même conseil que vous me donnés , lorsque 
je me mets en colère de ceux qui blasment 
mes actions , qui est de laisser dire et parler 
le monde , sans vous en tourmenter et faire 
toujours de mieux en mieux ; car par ce 
moyen vous montrerés la force de votre 
esprit , ferés paroitre votre innocence , et 
conserverés ma bienveillance, de laquelle 
vous pouvës estre autant asseuré que jamais. 
Adieu , mon cousin» De Chantilly » ce i5 
mar« i6o5. / 



(a88) 



Cette lettre était en réponse à des plaintes que faisail 
Sullj contre ses ennemis. La conduite de Henij IV « 
qui usait de moins de familiarité qu'il n'avait coutume , 
appellent Sully son cousin , au lieu de le traiter d'ami , 
incpâéta le ministre.' Maitf à' la première entrevue il 
retrouva l'ami dans le roi. 



Il . 



. j / ' 



c« : 



> • 



]^£TTR£ 



♦ _ « 



(^89) 



LETTRE XGV. 



1608 



Au même* 



JYloN ami , je ne pensois vous despêcher ^ 
mon cousin de Rohan qu'à ce soyr; mais 
ayant appris de ma femme , au retour du 
promenoir, que Mme. de Sully estoit accou- 
chée d'un fils , j'ay hasté son parlement pour 
vous asseurer que , comme je crois que* nul 
de mes serviteurs n'a eu plus de joie de la 
naissance de mon fils d'Anjou que vous , 
aussy veux-je que vous, croyiés que je ;8ur- 
passe en aise tous vos amis , de la naissance 
de votre fils. Vous aurés bien la tête rompue 
de cajoleries; mais l'asseurance de mon amitié 
vous sera plus solide que toutes leurs paroles. 
Je fais icy mes recommandations à l'accou- 
chée. Renvoyés-moy M. de Rohan demain 
au matin. 



T 
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ITINE RAIRE 

• • • 

DE HENRY IV. 



Pour mettre le lecteur à miême de juger de Im- 
fatigable activité de Henry IV , nous lui présentoas 
ritinéraire d^e ce prince , extrait de èelui des rois da 
France. Il ne commence <jue du jour on il parvint à 
la couronne. 



'a AoTTT , à Meudon. 
4 AucampdeSt,-Qoud. 
.Meuian. 
Gisors, 

Ciermont en Beau- 
voisiâ. 

Compiègne. 
aS Au camp du Pont St.-» 
Pierre. 
Pont St.-Pierre^ 
Darnetal. 
Dieppe. 
, DarnetaL 
Eu. 

Tréport. 
Arques. 
n6 Septembre , auPellet. 
17 Arques, où il gagne 
trois combats. 



zi Jj3l Maladrerîe (pràs 
d'Arques.X 
Dimanche 34,Dieppe^ 
5 Octobre ^ camp de 
Dieppe* 
Eu. 

Gamaches* 
17 Toura. 

Dieppe* 
ai Parc de Dieppe. 
Meulan. 

Bagneux", près Paris. 
X er. Novembre , prend le« 
Faubourgs de Paris. 

Mondhéry. 
5 Devant Ëtampes. 
i3 Prend Etampes. 

Prend Janville. 

A Blois. 

Ghâteaudun. 
14 Part de Ghâteaudun. 



i5 Couclieà'Mcllai-Xvil-*! • vaôFaiaMéi 



lage près de Ven- 
dôme. ) 
Prend Vendôme. 
Lavardin (à 3 lieues 
de Vendôme i il y 
avait alors .un Giia- 
teau. ) * 

Montoire. 
Châ teaiwlu-lioir. 
Couche à Toiirs. 
«7 Novembre , couche à 

Yvray^l'Evêque» 
28 Au camp dievant le 
Mans : pQuchQ à l' Att 
baye de là Coutuie. 
Ç^ Décembre , au. camp 
du Maps. 
Prend Beai^imonO , 
Tuvoi, Sablé, Jt^avàl. 
Château-GuQtier. 
la St.-Quentin. 
i5 Camp d'Àlençopv ' . 
i6 Prend Àlençon et rva. 
, .à Iiaval. 

JPrend Argentaii,Doxn« 
frond. 
Prend Falai^. 
, lisieux. 
' Ponteau-de-Mçr. 
Pont-l'Evêque. 
Bayeux. 
. Honfleur. 
Toucques. . 
%Q Aucampd'AIençoo. 



c i 



iSgo. 
5 Janvier, au camp de- 



i3 Totirs. 

18 Au camp devant Li« 

àeux. 
a3 Février, Meulan,dpnt 
il fait le siège. ' ^ 
Ravitaille Meulari. 
aS Couche devant Drexïx. 
3 Mars , assaut donité à 
' ï>reux. ^ ^ 

7. Lèvele siège le i3m«. 

Jour, . • ' 
• Goiiche à Mottelle. * 
I2 Nonancourt. 
i3 Plaine de St.-André * • 
couche à Foutrain- 
'i viDe. 
14 Gagne la bataille d*I- 
vry* • - . 

Passe TEure à Anet; 
^' couche à JR.osni. 
Mantes. 
2 r Au camp de Mantes. ' 
1 er . Avfil à CorbeiL ' " 
7 et Ti Prend Meulan. 
' Mpret, Crecy et Pro- 
vins. 
i3 Au camp de Nangrs^ 

Prend Montereau^ 
18 Avril, Bray. 

Prend Nogent - sur- 
Seine. 
P^end Mén^. 
Pâques , tente Sens, 
ag Au camp de Brai-sur- 
Seine- 

Parle à l'Evéque de 
Ceneda, aux environ! 
de Brai. 
Prend Lagny. 

T 2 
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9 Mai, GoncheàChelIes. i«r. Sept en bataille dans 



10 Prend le Fau:d30urg 
. St-.MartLD. 
Prend le pont de Cha- 
renton et St-.Maur. 
Au camp de Gonesse. 
Gisors. 
. Aucampd*Ârgenteuil. 

Chelles 
^ Juin , fait dix -huit 
lieues, et arrive à 
Crecy. 
8 Manque les Faux- 
bourgs de Laon. 
i5 Aubervilliers , Quar- 
tier. 
Devant Montfaucon. 
Montmartre. 
27 Au camp d* Aubervil- 
liers. 
5 Juillet , prend Saint* 

Denys. 
i8 AucamndeSt-Denys. 
a5 Au soir,a Montmartre. 
a8 AucampdeSt.-Denys. 
â8 Dit jour , prend T Ab- 
baye St.-Germain. 
Abbaye St,- Antoine , 

à un mille de Paris. 
Le lendemain devant 
le Fauxbourg Saint- 
Germain. 

Prend le château de 
Hantouillet. 
ao Août , au camp de 

Mantes. 
25 Hermitage près Ghail" 

lot. 
29 Ghaillot- 
3i Campe à Chelles* 



i5 



la plaine de Chelles, 
avec 2 1 ,000 hommes. 
8 Plaine de Bondy : at« 
taque inutilement le 
fauxbourg St - Ger- 
main. 

Gonesse : lève le siégo 
de Paris. 

Mantes. 

Senlis. 

&eil. 

ao Octobre , au camp de« 

vant Clermont. 
21 Au camp devant Gi- 
sors. 

Prend Cleilnont en 
Beauvoisis. 
. Gisors. 
Saint-Pere. 

3 Novembre , au camp 

d*Escouis. 

4 Part d[Escouis. 
Compiègne. 

10 AucampdeCœuvres. 

i5 GhâteaufThierrp^. 

18 Attichy. 

20 Attichy. 

24 Au matin , au camp 

de Viergy. 
24 Au camp de Fere. 
26 Bazoches. 

Longueval; couche à 

Pontars. 
29 Bat Tarrière-garde du 

duc de Parme. 
A Tartere de Guise. 
Crecy. 
10 Décembre , au camp 

de St.-Quentia. 



Se&Iis. 

m6 AucampdeSt-Denjs. 
ag St-Deays. 



a Janvier, à SenKs. 
3 Au camp de Mèlo. 
6 Bulles. 

17 Senlis. 

18 Sentis. 

ao Mancjue de surprendre 
Paris par la porte St.- 
Honoré. 
Était à l'entrée des 
fauxbourgs. 
Journée des farines. 
22 Au camp de Som- 

meuze. 
%2 Au camp de Seniis. 
o Février , au camp de 
Vemon. 
Brie. 

Devant Provins. 
Zi Etampes. 

Led. ]our devant Char- 
tres. 
/2 Au camp d' Ably. 
14 Ably. 
20 Mars, au camp devant 

Chartres. 
9 Avril , au camp de 
Chartres, jusqu'au 19 
dudit mois. 
20 Prend Chartres. 
22 Chartres. 
26 Senlis. 
Vemon. 

Château'Oaillard, ren- 
du. 
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20 Mai , Senlis» 
27 St-Denys. 
o Juin^ ïiOuvierSh 

1 1 Au camp de Vemon. 
x4 Juin , au camp d'An* 

delj. 
27 Au camp de Magny, 
3a Au camp de Mantes. 
4 Juillet , Mantes. 
]3 Mantes. 

26 Au camp de Com- 
piègne. 

3o Au camp de Noyon. 
Devant Noyon , avec 

7600 hommes. 
Prend d*assaut Tab- 

baye de St.-Barthé* 

lemi. 

ler. Août, aucampdevant 
Noyon. 

19 Noyon rendu au Roi. 
Ledit jour à Chartres. 

25 Au camp de Noyon. 

27 Noyon. 

4 Septembre , Mantes, 

12 Chaulny. 
17 LaCapelle. 

Ledit }our , Chartres, 

20 Maubert. 

28 Au camp de Mad^ert. 
Sedan. 

I er Octobre , Attigny ; 

3 Au camp de Grand- 
Pié. 
Ledit jour : combat 

devant Verdun. 

4 Prend Monl-Faucon. 

9 Baieuiie. 
20 Au camp de Sedan. 
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25 St.-D.enis. 

Novembre , Charti^es» 
a6 NjBuf-ChateL 
. a.» Franqueville. 
.jer. Décembre , Vempn. 
3 — II Au camp devant 
.- Kouen. : 

Il AucampdeDametal, 

près Rouen. 
i8 Aonze heures du soir, 
. . à DamelaL 

Darnetal, prend Té- 
glise de St-André , 
devant la porte St.- 
Bilaire. 
19 Trepigny. 

Ledit jour , au camp 
de Dametal , devant 
Rouen. 



i5g2. 

• 

1-9 Janvier, au camp de 
Darijetal. 

i5 Gisors. 

18 Gournay. 

. 5 Février , est blessé su 
combat d'Aumate , 
enlève les aiiartiers 
des ducs de Mayenne 
et d'Aumale , et du 
oomte de GlaalignV. 

II Ossy. 

21 Au camp de Bassi. 

a 5 Dieppe. 
6 Mars, au camp d*Au- 

mer ville» 
9 Au camp de Blangy. 
: devant le bois de Tu- 



ringe , près du fort 
Sainte-Catherine. 
17 Au camp , devant 

Rouen. 
27-31 Au camp devant 
Rouen. 
Etiti*edânsRouen , par 
la porte Beauvoisine. 
^-11 Avril y au cam^ 
devant Rouen. 
Dieppe. 
20 Henry IV, surpris par 
la marche du duc de 
Parme , qui fait en 
six jours ce qui lui en 
avait coûté vingt , lè- 
ve le siège de Rouen, 
et décampe de Dar- 
netal. 
Ledit jour , 20 avril , 
au camp de Gouy.. 
Bans. . 
io Gagne le combat d'Y- 
vetot. 

2 Mai , au camp de Va- 

ricarville. 

3 Ne peut pas forcer le 
.duc de Mayenne à 
un combat décisif. 

Campe à Yvetot. 
Bat les ligueurs , et 

Raniice , . prince de 

Parme. 
Bat 600 Ugueui-s , et 

s'empare d'un bois. 

Le combat dure i3 

heures. 
8 Bat la cavalerie de 

Basta , et lui enlève 

sou bagage. 
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17 Au camp deClavi. 
20 Au camp de Buhy. 
22 Henry IV ne s'apper- 

{;oittjue très-tard que 
e ducdeParme passe 
la Seine; il s'empare 
du fort du comte de 
Bossu, 
ler. Juin , Mantes. 
x6 Au camp de Gisors. 
17 Gisors. 

20 Au camp devant Sen- 
lis . 
Châlons. 
Juillet , St.-Benys. 

?Dannemar)r 
Juillet , Châlons. 
16 Au camp deSommepy. 
24 Donchery. 
*a5 Au camp de Don- 
chefy. 
Ledit jour , Damnery. 
Août , devant Eper- 

nay. 
Bat un secours qui 
veut entrer dansEper- 

nav. 
6 Août , Compiègne : 

couche à Senlis. 
8 Epernay lui est rendu. 
2 Septenîbre , des G}r* 

deliers 
Assiège Provins. 
4 Au camp de Provins. 
Pastoureau de la Ro- 

chette lui rend Pro- 



Pontde l'Arche. 
6 Jouy. 

Lemt jour, à Jouy. 
9 Noyon. 
St.-Denys. 
Chartres. 

Octobre , camp je 
Champs. 
i5 Attigny. 
16 Octobre, St.-Benys en 

France. 
a3 - aS St.-Denys. 

11 Novembre, St. -Denys. 
22 Au- camp d'Etampes. 

Novembre, Etampes. 

28 Miss)r. 
3o Au camp devant 

Rouen. 

12 Décembre , Noyon, 

29 Cha(rtres. 



iSgS. 



vins. 
Secourt le fort de 

Goumay. 
Argeuteuil, 



17 Janvier, au camp de 
Suippe. 

18 Chartres, 
29 Chartres. 
26 Février, Saumur. 
26 Tours. 

4 Mars, Chartres. 
21 Tours. 
2g Chartres. 

8 Avril, Mantes. 
23 Au camrp de Gouy, 

Vers Noyon. 
16 Mai,' Mantes. 

o Juin , Mantes. 
20 . Al» c^mp de Dreux. 
29 Juiifet,St.-DayFs.' 



3i A la Villette, entre 
St-Denys et Paris. 
Août , $t.-Denjs en 

France 
Septembre , au camp 
Chaulny. 
10 Fontainebleau. 
12 Noyon. 

Aux déserts de Fon- 
tainebleau, 
23 Fontainebleau. 

Chartres. 
22 Octobre, St-Denys. 
27 Mantes. 

17 Novembre , Xigne- 
rolles , près Paûiay , 
en Beauce* 
20 Qiartres. 
3 Décembre, Mantes. 
7 et 8 Vemon. 
26 Mantes. 
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de St-VîncentdeLaon; 
9 Paris. 
12 Au camp devant liaon 

8 Août,Laou. 
12 Cambray. 
17 Amiens. 
20 Paris. 

24 G)mpiègne. 
3i Paris. 

7 Septemb., Monceaux. 

17 Paris. 
7 Octobre, St.*Germain- 

en-Laye. 

9 Paris. 
12 A St. -Germain -en- 

Laye. 
20 Octobre, Paris. 

25 St.-Germain-en-Laje. 

3o Paris. 

Décemb. St.Quentiii. 

14 Amiens. 
i5 Paris. 

18 Paris. 



4 Janvier, Mantes. 
25 Février, Chartres. 
27 Sacré à Chartres. 
22 Mars,entréedansParis. 
Avril, St^ermain-en- 
Laje. 
3 Mai, Paris. 
8 St.-Germain-en-Laye. 

10 Paris. 

11 St-Germain-en-Laye. 
16 Paris. 

Juin , au camp devant 
Laon, 
6 Paris. 
8 Au camp de f abbaye 



10 Janvier , Paris; 

3o Avril, Fontainebleau. 

4 Mai, Fontainebleau. 
Mai, Troyes. 

28 Mai , prend Dijon. 

5 Juin , Victoire de 

Fontaine-Française. 

9 Juillet , Dijon. 
Juillet , à la Comman- 
derie de la Romaigne* 

i8 Août, Paris. 

23 Lyon. 

ler. Octobre , Paris. 
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Octobi'e , Pontoîse. 
i5 Novembre, Paris. 

Novembre, au camp 
devant la Fera, 
ao Paris. ' 

3o Au camp de Travecy, 

devant la Fere, 
9^ Décembre, Paris. 

Décembre , Chaulny. 
20 Folembray. 
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5 Janvier, Coucy. 
II Folembray. 
2z Idem, 

Cpucjr. 
II Février, Folembray. 

Paris. 
20 Au camp de Ser- 
vais 

Dernier février , au 
camp devant la Fere. 
Mars , au camp de 
Tours. 
ta Paris. 

14 Au camp de St.-Seny; 
26 Paris. 



a5 St.-Germain-en-Xaya. 

Rouen 
17 Novembre, au camp 
d'Aunay. 



1597. 

Janvier , Rouen. 
4 Paris. 

17 Rouen. 

24 Février, Paris. 
22 Mars , Angers- sur^ 
Somme. 
4 Avril,Pecquigny. 
14 Paris. 

St.-Germairi-en-Laye. 

10 Mai, Paris. 

11 Juillet, au camp de- 

vant Amiens. 
3i Paris. 

6 Août, au camp devant 

Amiens. 

7 Paris. 

16 Au camp devant 

Amiens. 
3i Paris. 
5 Septembre, au camp 
devant Amiens. 

18 Paris. 



6 Avril , au, camp de ^g Octobre , au camp de 
Travecy , près de la Beauvais. 



Fere. 
Mai, Paris. 
16 Au camp devant la 

Fere. 
aa Paris, 

Juin , Abbeville. 
Juillet , Ainiens. 
l5 Monceaux. 

Septembre » Meaux. 



Beauvais. 
Au camp de Doullens. 

7 Novembre, St,-Denys* 

8 Novembre, Paris. 

30 St.-Germain-en-Laye. 



1598. 
3 Janvier 9 Paris. 
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Février , Touiy ( Oiv 
léannois. ) 

Mars , Tours. 

Au pont-de-Cé. 
iq Angers. 
i5 Avril, Nantes. 
16 Mai, Rennes. 

5 Juin, Paris. 
3o St -Germain-en-Lajre: 
3i Juillet, Monceaux. 
12 Août, Paris. 

. IQ St.-Gennain-en-Laye. 
a3 Paris. 

1 1 Sep. , Fontainebleau. 
17 'Paris. 

4 Octobre, Monceaux. 

12 Monceaux. 

Passe à Paris, couche 
à Saint-Germain. 
ig Paris. 

Novemb. Monceaux. 

Décembre, Paris. 
12 St.-Germain-en-Layei 
3i Paris. 



IX Janvier, Paris. 
2 Mars, Monceaux, 
Entre Pantin et la Cha- 
pelle , et ensuite à la 
chasse. 

Couche à Fontaine- 
bleau. 

27 Fontainebleau. 

28 Avril, Paris, couche 

à Paris. 
Dîner à Monceaux , 
ensuite à Issuire , 
St,-Gèrmain-en-Laye, 



12 



25 



9 
26 



Fontainebleau. 

Mardi de la semaine 
sainte, Melun. 

Vendredi saint, ab- 
baye de la Saussaye. 

Mai , Fontainebleau. 

A Paris. 

Jum , au bois de Hft* 
lesherbes, 

Chenaut. 

Au Hallier. 

Châteauneuf. 

Veille de la SuJean, 
Orléans. 

Juin, Paris. 

Marcoussis. 

Juillet, Paris. 

Couche à Blois. 

Couche à Paris. 

Blois. 

Chenonceaux» 

Amiens. 

Août, Blois. 

Été , Fontainebleau , 

Malesherbes. 
Septembre, Paris. 
Couche à Orléans. 
Octob. Fontainebleau. 
Fin de Tautomne , 

Monceaux. 
Novemb. Monceaux. 

Paris. 

Décemb. St.-6eBmain- 

en-Lajre. 
Blois. 
Paris. 



<mf 
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20 Janvier , Paris. 
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10 Mai , Fontainebleau. 
2 Juin, Paris. 
2o Moulins. 
9 Juillçt, Lyoû. 
i5 Juillet , Lyon. 
14 Août, couche à Gre- 
noble. 
,18 Aoùl, dîne à Bar- 
raux y et couche aux 
Marches. 
Septembre, Grenoble}. 
10 Sept, capitulation de 
Charbonnières, après 
637 coups de canoQ, 
g Octobre , Annecy. 

Chambéry. 
t A Octobre , à Beaufort 

devant Conflans. 3 

Couche à.Saint-Pierre- 

d'Albigny. ^ 
Dîne au château de 
Miolans, couche à 
Chamoix. 
Charbonnières. 
GrenoWe. 

Couche à la Rochette. 
Dine à Grenoble, et 
couche à St.-André- 
de-la-Côle 

Couche à Grenoble. 16 
Chambëry.' 
Aix.. 
Nicy. 

Couche à ïoverges. . x5 

Couche à Beaufort. 17 

. .Dine au-dessus du col ^7 

de Cornette, à l'abri 12 

d'un rocher pour se i3 

garantir de la neige y 

et couche à Beaufort. 1 5 



Couclie à St.-Pierrè- 
d'Albigny. 

Passe par les batterie» 
de Montmélian , coït* 
che à Chambéry. 

Couche à Moustiers. 

A la vallée de Saint- 
Maurice , couche à 
Moustiers. 

Chambéry. 

Fort Sainte-Catherine, 

Fin de l'année, couche 
à Lyon, 



l6oi. 

Janvier, Lyon. 

Roanne. 

Va par eau à Briare. 

Couche à Fontaine- 
bleau. 

Dine à Villeneuve , 
couche à Verneuil, 

Couche à Paris. 

Nemours. 

Couche à Fontaine- 
bleau. 

Couche à Paris. 

Février, Paris. 

Monceaux. 

Verneuil. 

Couche à Calais. 

Avril, Fontainebleau* 

Paris. 

Mai, Fontainebleau. 

Juin , Paris. 

Juillet, St-6ermain- 
en^ïiaye. 

Paris. 
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t3 Aont, St -Germain- . 17 Paris. 

ea-Lajre. 
24 Paris. 

4 Septembre j Calais. 

4 Octob. Fontainebleau. 
3i Paris 

14 Novemb. Sl.-Germain- 

en-Laye. 
i5 Paris. 

19 Sl.-Germain-en-Lajre. 
Novembre , Paris. 
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1602. 

3 Janvier , Paris. 
32 Mars,St.-Germain-en» 
Laye. 
Avnl, Blois. 
Carême , couche à 
' Fontainebleau. 
Vers Pâques, Blois. 
ao Mai, Poitiers. 
Tours 

Fête-Dieu , Blois. 
Orléans. 
Fontainebleau. 
B» Juin, Paris. 
Juillet, Paris. 
Ideiïi, St-Maur-de^ 
Fossés. 
»5 Paris. 

Été, St^^Germain. 
Septemb. Monceaux. 
Paris. 
10 Vemeuil. 
12 Paris. 
6 Nov. Fontainebleau. 

Décembre , Paris. 
9 Fontainebleau. 



3 Janvier, Paris. 
Metz. 

Lendemain dePâques^ 
couche à Nondin. 
Jour d'après , Nancy. 
Avril , Fontainebleau. 
28 Paris, 
ler. Juin, Fontainebleau. 

%b Paris. 

Juillet, St-6ermain- 

en-Layei 
/ûfem,Viller&Cotteretfc 
12 Paris. 
Termes. 
Nanteuil. 
Soissons. 
Paris. 
14 Août, St-Germain-eu^ 

Laye. 
25 Rouen. 
14 Septembre, Caën. 
2 Octobre, Paris. 



"? 



Fontainebleau. 
Décembre, Paris. 



1604. 



5 Janvier , Paris. 
4 Août , Fontainej)leau. 
7 Septemibre , idem. 
17 Paris. 

23 Octob. Fontainebleau. 
Après la Toussaint 1 
Paris. 



I • 
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a4 Novembre , Paris. 
Dëcemb. St.-Germain» 
en-Laje, 
3i Paris. 
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6 Janvier, Paris. 
1 1 Mai 9 Fontainebleau. 

Mai, Paris. 
jg Juillet , Monceau je. 
4 Août, St.-Germain-en- 

Laye. 
i6 Août, Paris. 
14 Septemb. auK déserts 

de Fontainebleau, 
%2 Octobre, Paris. 
Fontainebleau, 
limoges. 
Maisoii-Fari. 
Naussay. 
Aubigny. 
Montargi?. 
Fontainebleau. 
Fin de l'année, Parils. 
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t5 Janvier, Paris. 

Sur la fin du carême , 

assiège Sedan; 
Jour de Pâcjues , Don- 

chery. 
Vendredi , entre à 

Sedan , et y couche. 
Couche à Mousson. 
Ck)uche à Susancy. 



Couche à Villers-Cot- 
terets. 

Couche à Paris, 

Mai , couche à Fon- 
tainebleau. 

Mai ^ aux déserts de 
Fontainebleau. 

Mai , Paris. 
zj Juillet , Monceaux. 

Villers-Cotteréts. 
3 Août, Paris. 

Septembre, couche à 
Fontainebleau. 
i3 Sept., Fontainebleau. 

Couche à-Montargis. 

Vers la Toussaint , 
Couche à Fontaine- 
bleau. 

Novemb. , aux déserts 
de Fontainebleau. 
g Décembre , Paris» 
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la Janvier , Paris. 

Avril , "Fontainebleau; 

Idem y Paris. 
1 1 Mai , Fontainebleau. 
3i Paris. 

Juillet , Monceaux. 

Couche à Chantilly. 

Eté, Fontainebleau. 

Août, St.-Maur. 
3i Paris. 

St.> Germain» 

Chemeau. 

Beaumont. 



x€ô8. 



4 Janvier, Paris. 
2Q Fontainebleau. 

8 Avril, Pariis 
Zi Fontainebleau. 

A la Pentecôte, Paris. 
12 Juin, Paris. 
S.Z Fontainebleau. 

8 Juillet, St. -Germain. 

ler. Août., Paris. 

I Ledii jour, Monceaux. 
Pari^. 

8 SeptemK , MoQceauXr 
aa Paris, 

39 Oct. Fontainebleau. 
S.Z Paris. 

Fontainebleau^ 

!Nemours.. 

Fontainebleau. 
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i6 Avril, Foniain^Ieau. 
Carême , Fontaine- 
bleau. 
a8 Avril, Paris. 

Mai , Fontainebleau. 
a3 Fontainebleau. 
1 6 Juillet y Paris. 
27 Août , Monceaux, 
o Septembre , Paris. 
la Septembre , Paris. 
7 Octobre, Paris. 
14 Fontainebleau. 
26 Paris. 

A la Toussaint , Paris. 
3 Décembre, Paris ' 
A la fin de Tannée » ' 
Fontainebleau. 



1609. 



ler. Janvier, Paris. 
iS Pariai. 



1610. 



a Janvier , Péhîs. 

ler. Mai, Paris. 
la G)uche à St,-Deijys. 
i3 Couche à Paris. 
14 Assassiné à Paris. 
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APPENDICE. 



La Royne m'ayant , de sa grâce , eslu^ 
pour son élëvatrice (i), de préférence sur la 

dame Dupuis que le Roy cognôissoit pour ce 

p ' * * 

-I .II.» ,1.11 II I ,1 1,1,. — * 

{*) Cet ouvrage est intitulé : ce Observariom de Louise Bourgeois > 
dite Boursier, sage-femme de la Royne « mère du Roy ». La troisième 
partie a pour titre : Récit véritable de la naissance de Messeigneurs et 
Dames , Ici enfàm de France > în-8®, Paris , ikù,, j 

(x^Sage-Feoune. 



"% 



J usQTJ*ici , dans une correspondance soutenue, oîa 
a vu, en la personne de Henry IV , Thomme d'esprit^ 
rëcriyain original , le galant chevalier , l'amant ado-* 
rable dans Tinconstance même, Thomme de bien « 
Tami généreux, le maître indulgent, le grand capi- 
taine , le bon roi. Entre tant de perfections, on cher- 
chera peut-être celle du bon père , et on la trouvera 
dans le morceau qui suit. / 

Cest un récit naïf des circonstances qui ont précédé 
et accompagné la naissance du premier fils de, Henrjr 
IV. Ce récit est fait par le témoin le plus, sûr , par I4 
sage - femme de Marie de Médicis. 11 était commo 
perdu dans un fatras (*) d'observations techniques, 
qiii n*a été imprimé quùne fois, et qui est devenii 
extrêmement rare. On croit faire au {)ublic ùii vrai 
présent , en retirant de l'oubli cette pàïtie initéressahte. 1 
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qu'elle avoit servi feu madame la Duchesse(i), 
mais dont sa dite majesté la Koyne n^avoit 
agréable le visage ancien et les manières 
fascheuses ; j'attendois qu'on me vinst quérir 
çt ordonner pour Fontainebleau , remettant 
Faffaire à la volonté de Dieu. Le Roy debvoit 
faire un autre petit voyage , et la veille dont 
il partit , il dit à la Royne ; « Hé bien , ma 
inie , vous sçavez où je vais demain , je 
relourneray , Dieu aydant , assez à temps 
pour vos couches. Vous partirez après moi 
pour aller à Fontainebleau , vous ne man- 
querez de rien qui vous soit nécessaire: 
vous aurez Madame ma sœur, qui est de 
la meilleure compagnie du monde , qui re- 
cherchera tous les moyens qu'elle pourra 
pour vous faire passer le temps ; vous avez 
miadame la Duchesse de Nemours , grande 
princesse , superintendante de votre maison ; 
piadame la Marquise de Guerche ville, votre 
dame d'honneur ; madame Conchine , votre 
dame d'atours ; madame de Montglas , qui 
sera la gouvernante de Fenfant que Dieu 
vous donnera; et vos femmes de chambre 

(i) Gabrielle d'Ëstrées, duchesse de Beaufort. 

ordinaires. 



ordinaires^ Je ne veux point qu'il y ait ûî 
, princesse , ni dame , autres que celles-là , à 
votre accouchement , de peur de faire naître 
des jalousies » aussi que ce sont tant d^adyis ^ 
que cela trouble ceuic qui servent. Vous avez 
monsieurdu LaurenSjVotre premier médecin, 
le signor Guide, votre médecin ordinaire; 

madame Dupuis , votre sage-femme ». La 

Royne commença à branler la teste , et dit : 
« La Dupuis? je ne me veux servir d'elle ». 
Le Roy demeure fort estonné, « Gomment , 
ma mie , avqz-vous attendu loon département 
potir me dire que vous ne vouliez pas ma- 
dame Dupuis ? • Eh ! qui voulez - vous donc ? 
-T- Je v^ux une ^ femme encore assez jeune , 
grande et allègre, qui a accouché n:^dame 
d'Èlbœuf, laquelle jay veue à l'hostel de 
Gondy. — Comment , ma mie , qui vous Ta 
faiçte voir ? est-ce miadame d'Elbeuf ? — Non , 
elle est vçnue de soy. — Je vous asseûre 
que mon. voyage , ni affaires que j'aye , ne 
me mettent en peyne comme cela. Que 
* Ton m' aille chercher monsieur du Laurens » . 
Arrivé, le Roi lui dit ce que la Royne avoit 
. dit, et Ja.. peine où il en estoit : « Sire , dit 
monsieur du Laurens , je la cognois bien , 
ellç^scait quelque chose, elle est femme d'un 

V 
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chirurgien; il y a longtemps qne chacuta 
sçait que la Roync n'a pas agréable de se 
servir de madame Dupuis , et même je m'es- 
tois informe, des bons médecins de cette 
ville, quelle femme nous pourrions bailler 
à sa majesté , et ik m'ont nomm^icelle-là ». 
Le Roy demanda : « Oùestiex-vou* tons'?—- 
En une consultation que nous avons faîcte 
pour la femm« de monsieur le Président de 
TKou , qui tot fort malade. — Ce n'«st pas 
assez , dit le Roy ; allez prompteinent la 
treuver, qu'elle vous nomme uhe douzaine 
de femmes de quâ:lité qu'elle ait seirvièfs/ • * 

Monsieur du Laurens yînt donc chez nous; 
je luîescrivis environ une trentaine de fem- 
mes , des dernières que j'avais accouchées ; 
je le fis conduire chez six ou sept qui estaient 
en couche , dont il y avait madame Axnauld 
l'intendante , madamoiselle Ferrot la con- 
seillère , niepcede monsieur de Fresne secré- 
taire d'estat , madamoiselle le Méau , femme 
de l'Intendant de monsieur de Rheims , tna- 
damoiselle de Pousse - mote , femme d'ua 
secrétaire du roy , madame Fréssard, «ne 
riche marchandé : il fuft kussi parler à ma- 
dame la Ihichesse d^Ibeuf , puis retourna 
me' dire qu'il estoit deiiement informa , et 



qu^il^loj^ b^ rpsiomr le Roy et la Royae » 
çt me i\tqe (îW y?*ft9*i pa?sé entre le, Roy 
et elle sur ce mjet. Sitqst que le Jlqy fijtt party ^ 

1^ JRpyae jii^ çopiçjpiigidft deJ^W vei^ir trguuejr 
le Içudenjaii^ Epatm,.çp^ me comjp^]^^ 
4'e^tre4 ^^ leuer : Ilm'auoit dit. qu'e&tant ^ 
la porte dp |a chi^mbre delà Roy ne, ie de^ 
laandâase |f( pri^mièreiemme de phambre df 
)a Rpyne, noos^in^e. ^f^d^moisejyie dç Ifi R^t 
lipuiU|srp 9 et qi;§ i^ li)y d^^^ 9 q^^ iVUoi^ 1^ 
de sa f^vt f ; elle me rçgf^d^^; et me dit , « m^ 
mip , vo^5 i9^t|S$ bienri^ureuse dWoir gaign^tf 
les bon^^ç gr^^3 de la ^oj9i^ , s^xxs les auoiç 
ipérit^e^ V . J^Roy ne estoit leuéequi^'f ppella f 
^IçnoiiiiliÇFe , qu'y a-Hl^U ?— Mad^nœ, c'est 
vostre sc^ge-femme qi^e vous avef? choisie; 
^T- qi Quy ie Tjay çljoifje , ie la veijx , ie ne mf 
trompai iaipais en obo^e que i'aye: çhoiaie , 
qu'eliie ^'apprpche 3>..£lle me regarde , et sq 
prit è rire > avctc uiie couleur vermeille qui luy 
yint au^ ioiies : elle n^e dit que le lendemaix| 
ie l'allâs^e voir une hçure plus matin , pouir 1^ 
voir au Uct, ^t craignant que ie ne Teûsse pas 
entendiie 9 luy conimanda de me le dire , çt 
aussi queFon allast commander au tapissierd^ 
tenir un lict prest pour n^oi, et qu'elle me disi 
queie tinsse mon coffre prest pour partir aueç 

V z 
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elle , dans trois ou quatre îours ; cependant 
que ie ne manquasse tous les matins de Faller 
voir auaat son leuer. Teus aussi charge de 
ladite Damoîselle , dé tenir un garçon prest 
pour me seruir , et qu'ayant appresté mon 
coffre , ie reriubyâsse à la garderobbe de la 
Royne , pour lé ' faire charger auec l'autre 
bagage. le fus donc le lendemain , selon le 
commandement qui m'en auoit esté fait, où 
i'eus l'honneur de voit la Royne au lict et 
parler à elle , et luy dire mon advis de l'en- 
fant que ie croyois qu'elle auroit, à cause 
qu'elle me le demanda : elle desiroit de m'en- 
hardir auprès de sa Majesté , et faire que ie 
la peûsiè entendre , car elle m'entendoit fort 
bien , ie fus advertie par madamoiselle de la 
Renoiiilliere , la veille du partement , d'aller 
le lendemain à telle heure. le fus mise dans 
le carrosse de la Roy ne, dans lequel estoient 
madame la Marquise de Guercheville , auec 
madame Conchine , chacune à une portière , 
etmaistre Guillaume, le fol du Roy , que l'on 
mit du costé du coche ; l'on me commanda 
de me mettre au derrière. A la disnée , Ton 
me fit aller treuùer la Royne dans sa cham- 
bre , iusques à ce' qu'elle allast disner. Ton 
me mena disner auec les femmes de chambre , 



( 3o9 ) 
puis Taprès disnée Ton me ramena dans la 
chambre de la Royne , où Ton me dit que ie 
Ùsse tousiours aîn^. Le voiage de Fontaine- 
bleau se fit en deux iours; la couchée du 
premier iour fut à (Jorbeil, en une hostellerie, 
ou il n'y auoit qu^une meschante petite 
chambre basse de plancher , bien estouffëe , 
pour la Royne ; Ton mit coucher les femmes 
de chambre et moi , dans ce qui estoit mar- 
qué pour cabinet de la Royne ; il n'y 
auoit , entre son lict et le mien , qu'une pe- 
tite cloison de torchis. Le matin Teus l'hon- 
neur d'estre à son réveil : le disné fut à 
Melun , au logis de monsieur de la Grange- 
le-Roy , où il n'y auoit aucuns meubles , et 
sur-tout il n'y auoit que de grosses pierres 
au lieu de chenets. L'on auoit fait du feu ; 
encor que ce fût sur la fin d' Aoust , il ne 
faisoit pas trop chaud ; il auoit esté niis un 
fagot, et trois grosses busches au feu : la 
Royne qui y auoit le dos tourné estant de- 
bout, ces busches vindrent à esbouler,qui 
estoient extrêmement grosses. l'estois au 
costé du iambage de la cheminée , ie me iette 
à bas , pour arrester une grosse busche ronde 
qui alloit tomber sur les talons de la Royne ^ 
qui l'eût infailliblement fait tomber en 
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arriéré : Voila lé prfetnîet service ^e î'ètti 
rhônrietir de luy reridrie, et au Roj qu'elle 
portoît. Arriuant à Fôntainiéblèèiii , ié sujuîé 
la Royiie en sa chambrip , d'où Ve hè bougée 
^ne pour manger et dortrtir , màdaitibisélllè 
de la Renôtiillieré me dit de la part de sa ma- 
jesté « qu'arriuant son accouchemèrit , ie ne 
In'estonnâsse d'aucune chose que ie peûissé 
Voir? qu'il se pourrait faire que quelque^ 
personnes faschées de ce qu'elle m'auoit prise , 
ïue pourraient dire ou faire quelque chose 
pour me fascher ou intimider; cela arriuaiit, 
que ie iie me souciasse iiuUeihent ; que iè 
nVuois affaire qu'à elle , et qu'elle n'enlrelx)it 
îamais en doute de ma capacité ; que je fisse 
d'elle , ainsi que de la plus pauute ffemrne de 
son royaume , et dé soii enfant , ainsi que du 
plus pauure ehfant» .Souuent la Roynè me de* 
mandait ce que ie pensois qu'elle deust aiic^r^ 
te Tasseurois que ie croyois qu'elle auroit un 
Els , et véritablement ie diray ce qui le me fài* 
Sôit croité. 

le voyois la Royne si belle , et aîvêô Uù Û 
bon teinct, l'œil si bon que, selon les ptècepf èî 
que tiennent les femmes, ce déùoit estlre uâ 
fils ; mais lé plus fort él asseu!ré iùgetnent que 
¥^n auois, estoitqué Dieu ôo«rs moBstroit 
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qu'il vouîoît restaurer la France , ayant 
rendu bon Catholique notre Roy, le maistre 
marie, et la Royne grosse, anarit que per- 
sonne eust eu le temps de le désirer: yoyaut 
que tout cela estoît de grands œuures de ses 
mains , ie croyois qu'il les parferoit , nous 
donnant un Dauphin. La Royne demeura 
enuiron iln mois à Fontainebleau , avant le 
retour du Roy ; pendant lequel temps , Ma-^ 
dame , sœur du Roy , faisoit tout ce qui luy 
estoit possible pour desennuyer la Royne , et 
luy faire passer le temps ; elle faisoit des 
ballets; elle accompagnoit la Royne à Içl 
chasse, (s'entend pour lavoir,) elle estait dans 
sa litière , et Madame en son carrosse. Le 
premier îour qu'elles y furent, Madame 
voulut que i'entrâsse dans son carrosse auec 
elle, de peur que la Royne qui estoit sur 
son terme n'eust besoin de moy , ce que ne 
vouloit permettre madame la marquise de 
Guercheville , tellement que i'estois là atten- 
dant que cela fûst accordé entr'elles : Ma- 
dame me commandoit d'entrer , madame de 
Guei:cheville me disoit , « ne le faites pas »; 
en&n Madame le gaigna , et me fît dire par 
madame de Guercheville que i'o.b^îsse 4 
Madame , où tout le long .du chemin elle 
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me parloit du désir qu'elle auoît de voir la 
Royne heureusement accouchée , me de- 
mandant ce que j'en pensois , quel «nfant 
îe crojois qu'elle auroit ? Combien qu'elle eust 
bien désiré un Dauphin , l'espérance qu'elle 
auoit que Dieu en donneroit plusieurs au 
Roy et à elle , faisait que , la voyant bien 
accouchée , elle seroit extrêmement con- 
tente, quoy que ce fût; car elle l'aymoit 
parfaitement. le redoutois en moi-mesme 
que la Royne n'eûst des coliques en accou- 
chant , à cause que l'on m'auoit dit qu'elle 
auoit mangé tout une quantité de glace, 
melons , raisins , et alberges et pauis. le sup- 
plié sa Majesté de ne plus manger de melons, 
elle me le promit , potirueu que l'on ne luy 
en seruît plus : l'en prié son mai^tre-d'hostel , 
et mesmes ie lily ramenteus souvent. Huict 
îours auant l'accouchement, le Roy arriua 
de Calais où il estoit allé , dont la Royne , 
Madame, et toute la Cour furent grandement 
resiouïs. l'en auois une joie mèslée d'une 
crainte , à cause que ie n'auois point eu 
l'honneur d'avoir esté veuë de sa Majesté , et 
que ie sçauois que tout ce qui est du monde est 
incertain : bien est vray , que i'auois une 
grande confiance à Ici Royne , qui me faisoit 
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^honneurdemetesmoigncrde la bien-veil- 

lance. Pour ce jour, îe ne fus point Taprès 

dîsnée en la chambre de la Royne , à cause 

de Tamuée du Roy. Le lendemain, mon 

deuoir fut de me trouuer ^ son resueil , 

comme i^auois de coustume , où après Fauoir 

veiie , je m'estois retirée à quartier. Le Roy 

arriua , qui demanda à la Royne , « ma mie » 

est ce cy vostre sage-femiiie » ?elle dit qu'ouy i 

lé Roy me voulant gratifier, «ma mie, ie 

croy que elle vous seruira bien, elle m'a 

bonne mine ». le n'en doute point, ce dit la 

Royne. Madamoiselle de la Renoiiillere dit 

au Roy ,« la Royne Fa choisie » . -^-Ouy , dit la 

Royne , ie Tay choisie , et diray que ie ne 

îûe trompai iamais en chose que j'ayechoisie, 

ainsi qu'elle auoit des-ja dit au Louure. Le 

Roy me dit ,« ma mie, il faut bien faire , c'est 

une chose de grande importance que vous 

auez à manier » fie Itiy dis, i'espere, Sire, que 

Dieu m'en fera la grâce.— le te croy , dit leRoy, 

et s'approchant de moi, me dit tout plein de 

mots de gausserie , à quoy ie ne lui fis au*- 

cune response; il me toucha sur les mains, me 

disant, « vous ne me répondez rien » ?Ie luy dis, 

le ne doute nullement de tout ce que vous me 

dites, Sire » : c'estoit, qu'estant aux couches de 
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madame laDuchesi^e , madame Dtipuîs viuoit 
auec.une grande libertë auprès du Roi: Le 
Roy croyoit que. toutes celles de cet estât 
fussent semblables.. L'après disaëe ie retour- 
nay en la cjia,inbi:e de la Rojne , comme ie 
soulois faire auant Tarrinëe du Roy Jaquelle 
j&it incontinent pleine de Princes et de Prin- 
cesses y de Seigneurs et Dames : entre autres t 
monsieur le;Diio d'Elbeuf , qui me voyant 
ine vint parler et me dit : « ma bonne amie^fay 
vne gcafide ioye.de vous voir icy »; le Roy lui 
dit ,« comment mon ôousîn ? Vous cognoi$$e2 
donc la sage-femme de ma femme » ? oiu,Sire, 
^lle a releué ma femme dont elle s'est bien 
treuuëe» XeRoy fut è riûstant djre à laRoyac, 
,(Mnamie , voila mon cousin d'îilbeuf qui co- 
gjtoist vostre sage-femme »il en fait estât, cela 
ine resicmit , et m'en à doAn^é de Tasseurancs 
grande » • Le lendemain^ ie fuâ w recueil de la 
Royne , comme de côustUittCf laq^uelle me d^ 
x]u'elle cix>ioît audir une fille, à cause que l'on 
lient que les femmes grossesd'un fils amaigrie- 
-fient sixc la fin de leur grossesse^ le lui <iîs 
tju'il n^a^olt règle sieitrpite où il il n'y euat 
fiicepiion ^ et .qné cela ne me feroit point 
isbanger d'adiiis , elle me dit : <( Si-tost que je 
^rai accûuduje ^. te oonnoistrai bien , en votis 
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T6mnt , qtiël enfant oe seta, » . le siippliây sa 
Majesté de ctoire que ^ en me voyant , elle ne 
$^f pourroît rien cognoistre , qnoi que ce 
fûst^ d'autant qu^il estoit graiadement dan^ 
gereux à une femme venant d^accoucher ^ 
d'aoïoir ibye ni desplaisir ^ qu^elle ne fûst bien 
delîurée ^ et que la ioie et la tristesse auoienti 
un mesme efiect, qui estoit capable d'em^ 
pescher une femme de déliurer; que îe la 
sâppliois de ne s'en point informer ; qtie je 
£èrc»s triste mine, encor que ce fûst un SIé , 
afin qu'elle ne s'en estonnaBt ». Le Roy entra 
«Ur l'heure ^ qui voukwt sçâvoir de quoi nous 
parlions ^ la Rdyne lui dist de quoi : Le Roy 
Éreèpondit que , si c'estoit un fils , que ie ne le 
ditois pas doucement , mais que ie crierois 
tant que je pourrois , et qu'il n'y a point de 
jpettinii^^u monde, qui en une telle affaire 
euÀt pontioir de se taire. le suppliay saMajesté 
de ûtxÀte que ie me sçaurois taire , puisqu'il 
y alloit de la vie de la Royne ^ qui estoit 
la chose {Nrincipale > et qu'outre ce , il y alloit 
dé l'honneur dès femmes , que i'^éstois obli<- 
igée de soustenir , et qu'à l'effect sa Majesté 
le cognoistroit. Madamoisëlle de là Renotiil-^ 
liere, première feinnde de chambre de là 
Jloynfe , dont Tay ci deuant parlé , n» 
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demandaque jeluifîsse imsignal,si tostqnela 
Kojne seroit accouchée , afin d'avoir Thon- 
neur de le dire la première au Roy. Le 
signal fut que,la Royne estant accouchée d'un 
fils 9 ie deuois baisser la teste en signe que 
tout alloit bien , si c'eust esté une fille ie la 
deuois renuerser en arrière. Gratienne , qui 
estoit ime fenune de chambre de la Ro jne , 
me demanda aussi un, signal : à laquelle ie 
dis que ie Tauois promis à madamoiselle de 
la Renoiiilliere , qui , si elle sçauoit que je 
Feûsse donné à un autre , ne me le pardonne- 
roit iamais. Elle m'aimoit, et me parloitli* 
brement ; ce comiment , dit elle, serois tu bien si 
beste de ne pouuoir contenter deux de tes 
amies à la fois ? le sçais que tu dois de Thon- 
neur à Madamoiselle de la Renoiiilliere , à 
cause de son aage et de sa qualité ^ et à moi 
de Famour , à cause de celui que ie te porte; 
fais , au nom de Dieu , que i'aie le premier si- 
gnal, afin que ie Taille dire au Roy ». le lui 
dis que ie ne sçauois . de quelle façon Ten 
pourrois venir à bout, sans estre apperceiie 
de Madamoiselle de la Renoiiilliere , elle me 
dît qu'elle ne vouloit point que je receûsse de 
desplaisir en Tobligeant , et pour faire qu'elle 
ne s'en apperçeût, que ie lui disse tout 
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haut , sî tost que la Royne seroît accouchée 
d'un fils : ma fille , chauffe-moi un linge. Le 
lendemain , estant au resueil de la Royne , 
sa Majesté me fit Fhonneur de me dire elle « 
mesme ce qu'elle to'auoit fait dire par Ma- 
damoiselle de la Renoiiilliere , il y auoit desia 
quelque tempo, touchant la confiance qu'elle 
auoit en moi , et que ie ne m'estonnâsse d'au- 
cune chose que l'on me peut dire , ni de quel- 
que mine que Ton me fît, dautant que ie 
n'auois afiaife qu'à elle. . 

La nuict du vingt-septiesme septembre 
à minuict , le roy m'enuoia app^ller , pour 
aller voir la Royne ^i se^tr^uoit mal ; 
i'estois couchée dans la garde-robbe de la 
Royne , où estoient les femnaes de chambre^ 
où souvent , pour rire , on me donnoit de 
fausses allarmes : me treuvant endormie \ 
tellement que ie croiois que ce fust de mesme, 
m'entendant appeller par un nommé Pierrot, 
qui estoit de la chambre , il ne me donna 
pas le loisir de me lacer , tjant il me hastoit. 
Entrant en la chambre de la Royne, le Roy 
demanda ,« est-ce pas la sage-femme» ? on lui 
dit, qu'ouy.— rll me dit , venez , venez , sage- 
femme , ma femme est malade , recognoissez., 
si c'est pour accoucher , elle a de grandes 
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douleurs )»? Ce qu^aiant recogini, le ràssenraj 
qu'où j. A Tinstant le Roy dit à la Royne , 
f( ma mie , vous sçauez que ie vous ay dit par 
plusieurs fois le besoin qu'il y a que les 
Princes du sang soient à votr^ accouche- 
ment. le vous supplie de vous y vouloir 
recoudre; c'est la grandeur de vous et de 
votre enfant » . A quoi la Royne lui respondit', 
qu'elle auoit esté tousiours résolue de faire 
tout ce qu'il lui plairoit. — « le Isçaîs bien, ma 
mie , que vous voulez tout ce que ie veux ; 
mais ie cognois votre naturel iqili ëét timide et 
honteux , que ie crains que , si vous ne prenez 
une grande résolution , les vôiant , cela ne 
vous empesche d'accoucher , c'est pourquoi 
derechef, îe vous prie de ne vous estonner 
point : puis que c'est la forme que Ton tient 
au premier accouchement des Roynes ». 

Les douleurs pressoient la Royne , à cha- 
cune desquelles le Roy la tenoit , et me de- 
mandoit s'il estoit temps qu'il fît venir lei 
Princes , que i'eûsse à l'en aduertir , d'autant 
que cet affaire-là estoit de grande impor- 
tance qu'ils y fussent. Je lui dis que ie ny 
Tnanquerois pas , lors qu'il en seroit temps. 
Ënuîron une heure après minuict, le Roy 
vaincu d'impatienc ede v oir souffrir la Royne 
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et croîant qu'elle accbucheroît , et que ïe^^ 

Princes n'auroîent pas le temps d'y venir '^ 

il les enuoia quérir , qui furent Messeigneurs 

-les Princes de Conti , de Soissons , et de 

Montpensier. Le Roy disoit les attendant,<c si 

iamais Fou n'a veu trois Princes en grand* 

peine l'on en verra tantost : ce sont trois 

Princes, grandement pitoiableS: et de bon 

naturel , qui voiant souffrir ma femme vou^ 

droient pour beaucoup de leur bien estre 

bieik loing d'ici. Mon cousin le Prince de 

-Gonti ne pouuant aisëment entendre ce qui 

'se dira, voiant tournfenterinaa femme , croirai 

que c'est la sage-femme qui lui fait du mal. 

Mon x^ousin. le Gomte de Soissons , voiant 

«ouffrir ma femme, aura.de. merveilleuses 

inquiétudes > se voiant réduit à démeurier là. 

Pour mon cousin de ]Vj[ontpensier , ie crains 

•45[u'il ne tombe en foibles$e, ;CaS il n'est pas 

propre à voir souffrir du mal >> . Ils amuerent 

.tous trois auant les ^deux heures , et furent 

enuiron demi-heure là. Le Roy aiant sceu 

-de moi que Taccouchement Q>estoit .pas $i 

, proche , ;les enuoia chez eux ., et leur dit ^ 

-qu'ils i6e tinssent prests quand il les en- 

uoiroit appeller : monsieur de la Kiuieve 

.premier me;decin du Roi» moasieux du I^n* 
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rens, premier de la Royne , monsieur Her 
roîiard aussi médecin du Roy , le Seigneur 
Guide , second médecin de la Ao jne , auec 
monsieur Guillemeau , chirurgien du Roy , 
furent appeliez pour voir la Royne , et aussi- 
tost se retirèrent en un lieu proche. Cepen- 
dant la grand chambre ou ovalle de Fon- 
ftainebleau , qui est proche de la diambre 
du Roy, estoit préparée .pour les couches 
de la Royne , où estoit un grand lict de 
velours de cramoisi rouge accommode dfor , 
et tout près le lict de trauail : aussi les pa- 
uillons , le grand et le petit , qui estoient 
attachez au plancher , et troussez , furent 
destroussez. Le grand pauillon fut tendu » 
ainsi qu'une tente, par les quatre coins auec 
' cordons ; il estoit d'une belle toille de Hol- 
^ lande, et auoit bien vingt aulnes de tour, 
au milieu di:^uel il y en auoit un petit de 
pareille toille , sous lequel fut mis le lict de 
'trauail , où la Royne fut couchée au sortir 
de sa chambre. Les Dames que le Roy auoit 

* résolu qui seroient appellées à raccouche- 
t ment de la Royne , comme i'ay dit ci-deuant, 

furent mandées. Il fut apporté sous le pa* 

• uillon une chaise , des sièges plians , et des 
-tabourets pour asseoir le Roy, Madame sa 

sœur, 
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sœur^ et Madame de Nemotirs : la chaise 
poar accoucher fut aussi apportée , qui estoit 
couuerte de velours cramoisi rouge. Sur lés 
quatre heures du matin , une grande colique 
se mesla parmi le trauaîl de la Royne , qui 
lui donna d^extrémes douleurs , sans auan- 
cement. De fois à autre, le Roy faisoit Tenir 
les médecins veoir la Aoyne ^ et me parler ^ 
ausquels ie rendôis compte de ce qui se pas^ 
soit. La colique trauailloit plus la Royne que 
le mal d^enfant , et mesme Tempeschoit, 
hes médecins me demandèrent :«( Si c^estoit 
une femme où n^y eust que vous pour la 
gouuerner , que luiferiez-vous ? — le leur prb- 
posay des remèdes quMls ordonnèrent à Tins- 
tant à rapoticaire , lequel leur en proposa 
d^autres à la façon dltalie , quMl disoit qu'eu 
pareil cas faisoient grand bien. Eux sçachant 
Taifection qu'il auoit au seruice de saMajesté , 
et que , si le remède ne faisoit tout le bien 
que Ton en esperoit , il ne pouvoit faire 
aucun mal , le firent donner» Il y auoit deux 
anciennes et sages Damoiselles Italiennes , 
qui estoient à la Royne , lesquelles auoient 
€u plusieurs enfans , et s^estoient treuv^es à 
plusieurs accouchemens en leurs païs. Ia 
Royne auoit eu pour agréable qu'elles se 

X 
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'treuuâsseat à son trauail , pour lui semir 
comme ses feinme& de chambre. Les reliques 
de Madame sainte Margueritte estaient sur 
•une table dans la diambre, et deux religieux 
de sainct Germain des.Prez , qui prioient 
Dieu sans cesser. 

Le Roy dit , qu'il ne vouloit que personne 
donnait son aduis que les médecins, selon 
que ie leur aurois rapporté , et que nous eft 
serions conuenus ensemble ; tellement que ie 
.peus dire ) qu'en lieu du monde , ie n'ay eu 
telle tranquillité d'esprit , pour le bon ordre 
que le Roy y auoit apporté , et Tâsseufance 
que m^auoit donnée la Royne. Il arriua que;, 
pour combattre cette insupportable colique , 
il fallut plusieurs grands remèdes , à quoi la 
Royne ne résista nullement : car aussi-tost 
que le Roy ou les médecins lui en parloient , 
die en estoit contente , pour desagréables 
qu'ils fussent , ne voulant en rien se rendre 
coupable de mal. C'est pourquoy plusieurs 
:femmes sont souvent cause par leur opi- 
•niastreté > que les choses leur succèdent mal, 
pour elles et pour leurs enfans. Le mal de la 
;Royne dura vingt et deux heures et un 
4]uart : elle auoit une telle vertu , que c'estoît 
chose ààmirahle : eUe discerna bien ses dou* 
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leurs premières » et les dernières d'auec Iç^ 

autres , où estoit ceste jnauvaise colique , 

selon que ie lui fis entendre. Pendant un si 

long temps qu**eUe demeura en trauail , le 

Roy ne Tabandonna nullement, que,siji 

sortoit pour manger , il enuoyoit sans cessç 

scavoir de ?es nouuelles : Madame sa sœut 

en faisoit de mesme. La Royne craignoit / 

deuant que d'accoucher , que monsieur de 

Vendosme n'entrast en sa chambre pendant 

son mal , à cause de son bas âge ; mais elle 

sentant le mal n'y prit pas garde : il me 

demandoit à toute heure si la Royne accou-^ 

cheroit bientost , et de quel enfant ce seroit; 

pour le contenter , ie lui dis qu'oui ; il 

me demanda derechef quel enfant ce seroit , 

« îe lui dis ,' que ce seroit ce que je voudrois : 

et quoi , dit - il , n'est-il pas fait »? le lui dî^ 

qu'ouy , qu'il estoit enfant , mais que i'eû 

ferois un fils ou une fille , ainsi qu'il me 

plairoit. Il me dit , « sage-femme , puis que 

cela dépend de vous , mettez y les piece^ 

d'un fils» ?Ie lui dis: «si ie fais un fils(Monsieur) 

que me donré» vous ?cf — lé vous donrai tout 

ce que vous voudrez , plustot tout ce que 

Tay : » — le ferai un fils , et ne vous demande 

que l'hoimeur de vostre bien-veillance , et 
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^tie vous me voalie2; tousiours da bien ». H 
tiie le pfomlt et me Ta tenu. Il amva bîêii , 
pendant cette longueur de temps , que ceux 
que la Royne avoit iug^ qui' desiroient de 
âne troubler , dirent quelque chose , et firent 
quelque mine , dont ie ne m^estonnai non 
'plus que de rien ; d'austant que îe voiois que, 
^eu le bon courage de la Royne , tout suc- 
bederoit à bien , e^ qu*elle se fioit du tout en 
moi y comme elle m^auoit dit. Lors que les 
"remèdes eurent dissipé la colique, et que 
la Royne alloit accoucher , îe voiois qu"*elle 
"se relenoit de crier , îe la suppliay de ne 
«^en retenir, de peur que sa gorge ne s^ enflât ? 
le Roy lui dit : « mamie , faites ce que votre 
«sage -femme vous dit , criez de peur que 
votre gorge s'enfle » , elle auoit desîr d'ac- 
coucher dans ta chaise , où estant assise , 
tes Princes esloîent dessous le graiid pauillon 
vis à vis d'elle. Testois sur un périt siège 
devant la Royne , laquelle estant accouchée, 
ie mis monsieur le Dauphin dans des linges 
«t langes dans mon giron , sans que personne 
€çeût , que raoî , quel enfant c'estoit. le l'en- 
ùeloppai bien , ainsi que i'entendois à ce que 
rauois affaire. 
^ Le Roy vint auprès de moi » ie regards 



Tenfant an visage, que ie vis en une grande 
foiblesse de la peine qu'il auoit endurée. le 
demande du vin à monsieur de Lozeray , 
Tun des premiers valets de chambre du Roy ^ 
il apporta une bouteille , ie lui demande une 
cuiilier , le Roy print la bouteille , qu'il tenoit^ 
ie lui dis : ce Sire , si c'estoit un autre enfant 
ie mettrois du vin dans la bouche , et lui en 
donnerois,de peur que la foiblesse dure trop». 
Le Roy me mit la bouteille contre la bouche , 
et me dit: « faites comme à un autre i» remplis 
via bouche de vin,et lui en soufflay ; à Theurç 
xnesme il reuint , et sauoura le vin que ie lui 
auois donné. le vis le Roy triste et changé , 
s^estant retiré d^auprès de moy, d'autaiït iqu'il 
ne sçauoit quel enfant c'estoit , il n^auoit veu 
que le visage , il alla vers Fouuerture du pajt 
uillon du costé du feu, et commanda aux 
femmes de chambre de tenir force linges.^ 
et le lict prest. le regarday si ie verrois ma-« 
damoisdledelaRenoiiiUiere pour lui donner 
le signal , afin qu'elle all^st oster le Roy de 
peine ; elle bassinoit le grand- lict :.ie;vis 
Gratienne à qui ie dis^c ma fiUe,cliaufiez moy 
un linge » ; alors ie la vis aller, gayé au Roy ^ 
lequel la repoussoit , et ne la vouloit pag 
çiwce , à ce qn^elIe me dit depuis ; il lu» 
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dîsoît que c'estoit une fine,qu'îl le connoissoît 
bien à ma mine ; elle Tasseuroit bien que 
c'estoit un fils , que ie luy en auois donné 
le signal : il lui disoit : « elle fait trop mau- 
uaise mine : — Sire , elle vous a dit qu'elle le 
feroit )) . -^ Il luy dit qu'il estoit vray , mais 
qu'il n'estoit pas possible qu'aiant eu un fils, iè 
la peusse faire telle : elle lui i^espondit :« il est 
bien possible, puis qu'elle la faict » .Mademoi- 
«elle de la Renouillière entra , qui vit le Roy 
«e fascher auec Gratienne : elle vint à moy , 
ie lui fis le signal , elle me demanda à l'o- 
reille , ie lui dis à la sienne que ouy ; elle 
détroussa son chapperon , et alla faire la 
reuérence au Roy , et lui dit que ie lui 
auois fait le signal , et mesme lui auois dit 
a l'oreille ; la couleur reuint au Roy ; il vint 
à moy à costé de la Royne , et ^e baissa^ 
et mit la bouche contre mon oreille , et taé 
demandai sage-femme, est-ce un fils ? » le lui 
dis qu'ouy :— ie vous prie,ne me dotiifez point 
de oourte-ioye , cela me feroit mourir. le 
éësueloppe un petit monsieur le Dauphin, 
et lui fis voir que c'estoit un fils , que la 
]Royne n'en vit rien ; il leua les yeux an 
ciel , âiânt les mains iointes , et rendit grâces 
à Dieu. Le$ larmes lui coulôîent 3ur la àce i 
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9Xïssi grosses que de gros pois. H me à€^ 
manda si ravoîs fait à la Royne , et s'il n'y 
at^oit point de danger de lui dire ?Ie lui dis 
que non ^ mais que îe suppliois sa Majesté 
que ce fût auec le moins d'émotioli qu'il lui 
ferait possit^le ; il alla baiser la Royue j et 
lui dit <c ma mie, vous auez en beaucoup de 
malyUiais Dieu nous a fait une grande grace^ 
de nous. avoir donné ce que nous lui auions 
demande:nous auons un beau fils » .La Royne 
à rinstant ioignit lés mains , et les leuant 
auec les yeux vers le ciel , ietta quantité de 
grosses larmes, et à Finstant tomba en f(H« 
blesse : ie demandai au Roy à qui il lui 
plaisoit que ie bâillasse monsieur le Dauphin: 
il me dit ce à madame de Montglas , qui sera 
sa gouuernante » .Mademoiselle de la R enouil* 
iiere le prit et le bailla à madame de Mont« 
glas. X«e Roy alla embrasser les Princes , ne 
s'estant.apperçu de la foiblesse de la RoyneV 
et alla ouurir. la porte de la chambre , et fit 
entrer toutes les personnes qu^il trouua dans 
Tanti * chambre et grand cabinet : ie croy 
qu'il y auoit deux cens personnes ; de sorte 
que Ton ne pouHoit se remuer dans la cham* 
bre pour porter la Royne dans sdn lict. 
. restoisinEaîmentfasdiéedela voir aiosû 
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le dis qu'il n'y auoit aucune apparence de 
faire entrer ce monde icj , que la Rojne 
ne fût accouchée ; le Roy m'entendit , qui 
me vint frapper sur Tespaule , et me dit 
»tais-toy, tais-toy, sage-femme , ne te fascbe 
point , cet enfant est à tout le monde , il 
faut que chacun s'en re8iouisse»( il estoit dix 
heures et demie du soir , le leudy xxvif. Sep* 
tembre mil six cens vn , iour Âe 8. Cosme 
et S. Damian , neuf mois et quatorze jours 
après le mariage de la Royne. ) Les valeta 
de la chambre du Roy et de la Royne furent 
appeliez, qui portèrent la chaize près de son 
lict auquel elle fut mise , et alors l'on re-* 
média à sa foiblesse : et lui ayant rendu le 
seiruice que ie deuois ^ ie fus accommoder 
monsieur le Dauphin , que madame de 
Montglas me remit entre les mains , où mon* 
sieur Heroûard se trouua , et commença 
delà à le servir , il me le fit lauer entière- 
ment de vin et d'eau , et le regarda par-tout 
auant que ie l'emmaillotasse. Le Roy amena 
les Princes et plusieurs Seigneurs le voir. 
Pour tous ceux de la maison dû Roy et de 
la JRoyne , le Roy leur faisoit voir, et puis 
les enuoioit pour faire place aux autres. 
Chacun estoit. si resiouy.. qu'il ne se peut 
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êScprimer; tous ceux qui se rencôntroîent 
s^embrassoient , sans avoir esgard à ce qui 
estoit du plus ou du moins. Fay entendu 
dire qu'il y eust des Dames qui , rencontrant 
de leurs gens , les embrassèrent ^ estant si 
transportées de ioye qu'elles ne sçauoient 
ce qu'elles faisoient. Aiant acheué d'accom- 
moder mondit Seigneur , îe le rendis à Ma- 
dame de Montglas , qui Falla monstrer à Id 
Roy ne ^ qui le vit de bon oeil , et par son 
commandement fut conduit en sa chambré 
par madite Dame de Montglas , monsieur 
Heroiiard et toutes les femmes qui deuoient 
estre à luy ; où aussi - tost qu'il y fut , su, 
chambre ne désemplissoit nullement , n'estoit 
qu'il estoit sous un grand pauillon où l'on 
n'entroit pas sans l'adueu de madite Dame 
de Montglas. le ne sçay comment l'on eust 
peu faire, le Roy n'y auoit pas si tost amené 
une bande de personnes j qu'il en ramenoit 
une autre. L'on me dît que par le bourg i 
toute la nuict ce ne furent que, feux de ioye , 
que tambourgs et trompettes , que tonneaux 
de vin deffoncés pour boire à la santé duRoy, 
de la Royne , et de monsieur le Dauphin. 
Ce ne furent que personnes qui prinrent la 
poste pour aller , en divers pais , en porter ]» 
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noniielle , et par toutes le» Provinces et bonnes 
villes de France. A Tinâtant que la Royne 
fut accouchée , le Roy fit dresser ^on lict 
attenant du sien , où il coucha tant qn^elle 
se portast bien. La Royne craignoit qu'il 
Sken receust de Fincommodité, mais il ne 
la voulut iamais^^' abandonner. le treuvay 
le lendemain après-disner monsieur de Ven- 
dosme qui estoit seul à la porte de l'anti- 
chambre , qui tenoit la tapisserie pour passer 
dans le cabinet , par où Ton passoit pour 
aller chés monsieur le Dauphin , et estoit 
arresfé fort estonné. le lui demanday « hé 
quoi ! Monsieur , que faites-vous là ?» il me 
dit et ie ne sçay , il n'y a guères que chacun 
parloit à moy , personne ne me dit plus rien »• 
C'est,Monsieur,que chacun va voir monsieur 
le Dauphin qui est arriué depuis un peu; 
quand chacun l'aura salué , Ton vous par- 
lera comme auparauant » . le le dis à la Rojn6 
qui en eust grand pitié , et dit : « voila pour 
faire mourir ce pauure enfant,^et commanda* 
t-elle que l'on le carressast autant ou plus que 
de coustume ) c'est que chacun s'amuse à mon 
fils , et que l'on ne pense pas à lui ^ cela est 
bien estrangé à cet enfant » . La bonté de U 
Bcyne a tcuwrajcs esté merueilleu^ment 
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grande. Le vingt neuviesme dudît mois , ië 
fus pour voir monsieur le Dauphin ; son 
huissier Bira m'ouurit la porte , iè vis la 
chambre pleine , le Roy , madame sa sœur , 
lés Princes et Princesses y estoient , à cause 
que Ton vouloît ondoier monsieur le Dauphin; 
îe me retiray , le Roy m'apperçeust , et me 
dit, a entrés, entres, ce n'est pas à vous à 
h'ozer entrer,» il dit à Madame et aux Princes, 
>) comment ! i'ay bien veu des personnes, maïs 
îe n'ay iamais, rien veu de si résolu , soit 
homme soit femme, ny à là guerre ny ail- 
leurs , que cette femme-là ; elle tenoit mon 
fils dans son geron , et regardoit le monde 
auec une mine aussi froide que si elle n'eust 
rien Jtenu ; c'est un Dauphin , qu'il y a quatre 
vingts ans qu'il n'en estoit nay en France». 
( Sur ce ie lui re]»liq4i» )>i'fHH>is dit à vostre 
Majesté , Sire , qu'il y alloit beaucoup de la 
santé de la Royne.-r- Il est vray,ce dit le Roy, 
ie ne Tai aussi dit à ma femme qu'après 
que tout a esté fait , et si la ioie l'a fait 
esmouuoir : iamais femme ne fît mieux 
qu'elle a fait ; si elle eust fait autrement , 
c'estoit pour faire mourir ma femme. le 
veux doresnauant vous nommer m^ mé^ 
soLUE » • Le Roy me fit l'hoiùieur de me faire 
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demander , s! ie voulois estre la remneuse de 
monsieur le Dauphin , et que i'aurois pareils 
gages que la nourrice. le fis supplier sa 
Majesté d'auoir agréable , que îe ne qui- 
tasse point l'exercice ordinaire de sage- 
femme , pour me rendre tousiours plus ca- 
pable de seruir la Roy ne , qu'il y auoit là 
une honneste femme qui Tentendoit fort 
bien. le demeurai auprès de la Royne pour 
la seruir en sa couche enuiron un mois, puîs 
buictiours après, attendant le retom*désa 
Majesté à Paris » qui m'avoit fait commander 
de Fattendre. 
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ADDITIONS. 



a 



a pris soin de n*inséier dans ce recueS que ^ 
lettres écrites de la main même de 'Henry, que des 
paroles sorties de sa bouche. Les lettres inédites ont 
été pour la plupart transcrites sQr les originaux. 

Cest, pour ainsi dire , rhistoire , par lettres , du règne 
de Henry IV , comme on a fait Thistoire par médailles 
.du règne de Louis XIV j avec cette différence, que 
reloge de Henry sort de son cœur même , de ses 
vertus, de ses hauts faits, du charme de son carac- 
tère j que les sentimens de l'amour , de tesùme , de 
* l'admiration , naissent dans l'ame du lecteur, et ne 
sont pas suggérés pat un panégyriste adulateur, ou 
intéressé ; tandis que ces médailles de Louis , frappées 
pour des victoires qu il n'avait pas remportées , pour 
desévènemens auxquels il n*a eu d'autre part que de 
régner, quand ils arrivaient* ces médailles, dis-je, 
consacrent les faits de l'histoire , mais ne gardent que 
l'effigie matérielle du héros prétendu* 

Voici quelques morceaux nouvellement recôuvréi 
par une plus ample recherche. Ils offrent autant d'in~ 
térét que les précédens , et ne sont pas moins au- * 
thentiques. S'ils ne se trouvent pas dans la série de 
leur date précise, il sera facile au lecteur de suppléer 
à cette légère inexactitude , et nous osons croire qu'il 
ne regrettera pas sa peine. 
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D I S GO U R S 

JDu Roy de Navarre (i) à Henry' IH , 
en l'abordant au Plessis-lès-Tours. 



Jipllet i58g« 



^IRE , embrassez votre cousin : servés-votis 
pour vostre défense de celui que vous avés 
offensé par la guerre : vous avés dressé la 
pointe de vos armes contre moy pour l'amour 
de la religion : toutefois , cette mienne piété, 
en celui mesme qui n'auroit point de reli- 
gion , sembleroit merveilleuse , me rendant 
la sauve - garde de mon Seigneur , duquel 
j'ay reçu du déplaisir. Acceptés cette affec- 
tion serviable ; permettes cette main droicte 
estre joïncte avec la vôtre. Nos cérémonies 
ne sont point semblables , mais pourtant nous 
n'avons qu'un seul Dieu ; d'un milliasse de 
serviteurs que vous aviés , à peine vous eu 
est demeurée une poignée à vostre service : 

(i) Voyez drdessus la note sur la Lettre XLV| 
page i34. 
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ma foy voufi clame Roy , et votre résolu* 
tion me fait amy du Roy. Les peuples 
à venir ne passeront cecy sous silence. Les 
estrangers sont assis au trône royal , et vous 
fùyës vos subjects jusques aux frontières 
de votre royaume ; vous ne perdriés pas cette 
couronne tout $eul ; votre royauté et ma 
vie prendroient fin en un même jour ; ou , si , 
je vous survis , votre "majesté vivra en moy , 
et jamais personne ne régnera par dessus lei 
Roys, 



■• 
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LETTRE 
De HBNur IV au duc de Nsmojjks, 



«. Août tSgo. 

» 

V ous avés fait assés paroîstre votre valeur 
et générosité , en la défense de Paris , ju^ 
ques-ici ; mais de vous opinîastrer davan- 
tage ^ sous une vaine attente de secours , il 
n^y a aucune apparence : et si vous me 
contraignes de| tenter la force , vous pouvés 
penser qu^il ne sera lors en ma puissance 
d^empescbjST qu'elle ne soît ruinée, pillée et 
sabcagée. Encore , quand lé secours que vous 
attendes viendroit , vous scavés qu il ne peut 
passer jusqu'à vous sans une bataille; laquelki 
devant que me donner , ny me présenter , 
votre frère se souviendra de la dernière; 
et quand bien Dieu me desfavoriseroit tant 
pour mes péchés que je la perdisse , votre 
condition seroit encore pire, pour n'avoir 
voulu recognoistre votre Roy légitime et 
naturel , de tomber sous le joug et domi- 
nation de« Hespagnols , les plu« fiers et cruels 

du 
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du monde. Partant , je vous prie vous sou- 
venir de ce qui s est passé, et jetter les yeux 
«ur ce qui peut adverçir , et ine recognoistre 
pour tel que devés; vostre Roy et bon ami 

HENRY. 



» , - - . 

Charles Emmanuel de Savoy e, duc deNemour8,élaît 
gouverneur de Paris ^ pour la ligue , et soutint vigour 
réusement lé premier siège , ep. iB^q. Il ne CQmptaiJt 

pas. se battre, pour lesintéréts de l'Espagne, mais bieiv 
pour son compte. C'était un prince rempli de courage 
et d'ambition , digne frère des Guises , mii espérait 
se faire uiie principauté sc^uveràinë • au milieu de la 
France déchirée. 

Sa mère , Aune d'Est, veuve de Françots, duc dS 
puise I aàsaasiné à Orléans , avait épousé Jac(^e$ dé 
l^emoursy le plus bel hoînm^ de son siècle. 

I^e Sis , aprè? que Henijr ly eut levé le si^e de 
Çaris, .courut à Lyon,, faire de nouveaifx mouve*^ 
mens^ Les habitans, révoltés par sa hauteur, prirçn| 
lés armes , le firent prisonnier , et l'enfermèrent k 
Kerre-Éncise , d'où il s'échappa au mois de juillet 
1594. Les victoires de Henry IVi Tenlière pacificatioii 
de la France , firent perdre à Nemours ses présomp-* 
tueuses çspérances. Il tomba dans, une maladie ds 
longueur , et. mourut à Annecy, le 14 août iS^S, 
Etienne Pasquier raconte fort naïvement, qu'il, aiu;ia 
mieux mourir que de devoir la vie à uu xsiéàécixi 
Euguenot. * 
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D I s C O Û RS 

Z>a Henry IV ^ aux Députés des Églises 
réformées , coriypqués ,à Mantes le iz 
Novembre iSgS, 



JMîîSSïEURs , }è' VOUS ai mandes pour tvoli 
raisons: La première , pour vous faire en- 
tendre de ma prçpre bouche ,* que ma con- 
version n a appo^te,^,apGU^ changement à 
mon affection envers vous. La.secondq, pouc 
çq.qi^e^' mçs , subjets rebdles fej;sans conte- 
çyaQoe de. vouloir eut eudi'é àqïielque paix ^ 
je n'ay voulu que oe fûst sans Vous appeller , 
afin que rien lïe se fist à votre préjudice, 
eomme vous en àvës esté asseurés' paî*- la 
prome.^se que firent lors les Trlnces èf of-| 
Ëçuérs de ma couronne ^. lesquels* jurèrent 
en ma présence, quil ne seroit rien traicté 
en. la conférence de paix contré ceux de la 
religion. La tioisieme , qu'ayant esté adverty 
des plaintes ordinaireîJ , touchant 'la ifii'sere' 
6es églfse^ de plusieurs provinces de mon 
royaume , )é les ai voulu entendre volontiers 
pour y pourvoir. 
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Au resté , vous croirés que je n*aî rien 
plus à cœur que de A'ôir une bonne union 
entre tous mes bons subjets , tant catholiques 
que de la religion. Je m'asseure que personne 
ne Tempeschera. Il y aura bien quelqiies 
brouillons malicieux qui le voudront eni- 
pescher ; mais jV&pere les chastier. Je voua 
asseure que les catholiques qui sont auprès 
de moi , maintiendront cette union , et je 
serai caution que vous ne vous désunirës 
point d'avec eux. J'ai ce contentement en 
mon arae , qu'en tout le temp« que j'ai vescu, 
j'ai faict preuve de ma foi à tout le monde • 
Nul de mes sujets ne s'est fie en moy , que 
je ne me sois encore plu&-fia.en luy. Je reçois 
donc vos cahiers , et vous ordonne de de'puter 
quatre d'entre vous , pour en traicter avec 
ceux que je choisirai de mon conseil , aux- 
quels je baillerai ceste charge. Cependant, 
si quelques-uns d'entre vous ont affaire de 
moi , ils pourront venir me trouver en toute 
liberté. 



Henry avait fait abjuration dans TÉglise de Saint 
Denis, le dimanche fi5 juillet iSgS, et en ayant fait 
part à tous les parlemens^ les Réformés qui, jusques 
là, avaient formé h plus grandi nombre ^e sea 

y z 



(340) 

partisans, Commencèrent à s'allafmer avec d'autant plus 
àe raison , que les catholiques , glorieux d*ayoir re- 
conquis le roi . recommençaient à persécuter sour- 
dénient. On peut voir, dans les mémoires du tems, 
les plaintes que le calvinisme élevait de tous les points 
3e là France. Heriiy qui voulait la paix et la i^clti 
commune , contenait les tins , rassurait les autres , et 
tenait d'une main ferniê là balance entré tous. Voyei 
i i>age 252 ) sa harangue au parlement de Paris , pour 
l'enregistrement de tédit de Nantes. 
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A M Al> AM ^ , 

Catherine de Bourbqk , sa sœur. 



Du camp près Dijon, ce Jeudi 8 Juin iSg^» 



.» ' 



IjI a chere sœur , lant plus j« vais en avant , 
et plus f admire Ja grâce que Dieu me fit au 
combat de luncjy , ou je pcnsois n''avoîr 
desfait ciue 1200 chevaux , mais il en faut 
compter deux milte. Le connestable de Cas- 

A- ' . 1 •• '« 'j -i» ^ t ' \ • ^ ' '' 

tiîle y estoit en personne avec le duc de 
Mayenne , qui m'y vii'pi^t et m'y conçurent 
tousjours fort bien , ce que je §cays de leur^? 
trompettes et prysonniers. Jlsnioat envoyé 
demander tout plein de leur^ capitaines , 
Italiens et Hespagnol^ , lesquels n'estaii|: poinf: 
prysonniers , fault qu'ils soyent des morts 
qu'on a enterres ; car je commandai le len- 
demain qu'ils le feussent Beaucoup de mea 
leunes gentilshommes , me voyant par tout 
avec eux , ont faipt feu en pe yenpontre , ej: 
y ont montre de \a \'9àjexiv beaucoup , ej: 
du courage ^ eati?£i Jteaquds j!aj Monarque 
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Grammont , Termes, Boi&sv, la CuF^e , et le 
Marquis de Mirabeau , qui , fortuitement 
s'y trouvèrent sans autres armes , que de 
leurs hausse-cols et gaillardets, et y firent 
meïveilles. Aussy y en eut-il d*autres qui 
ne firent pas si, bien, ^ t. beaucoup qui firent 
très-mal. Ceux qui ne s'y sont pas trouvés, 
y doivent avoir un regret ; car j'y ay eu af- 
faire de tous mes bons amys , et vous ay 
veue bien près d'estrê mon héritière. Je suis 
à ceste heure devant lé chasteau , que les 
ennemis après avoir Joir(ct leurs forces , font 
estât de secourir encore une fois. Mais Dieu 
leur en a desjà osté iin grand moyen , et 
mi'a donné un si grand pied sur eux , qu'ils 
auront tous besoin dé se défendre et non de 
xn'aflbiblir , quand j'aiirai passé veifs eux , 
comme je me délibère. 

Je me porte bien , dieu mercy , vous 
aymaiit comme moy même. 



HM« 



Il s'agit ici de la bataille de Fontaine^Française, 
la dernière que Henry ait eu à livrer en rase cam- 
pagne. Mayenne*, qui y avait été battu en per- 
sonne , ne tarda pas à négocier sa réconciliation. Le 
roi lui accorda une trêve au mois de* septembre j et 

ie 3i janvier < 5^6 , l^^yeafiç, accompagné â& as 
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gentilshommes seulement, vint à Monceaux sejetter 
aux piedis de Henty, qui le serra dans ses bras. 

Dans une autre lettre du même jour 8 juin , Henry 
écrit à sa cour « que moins de soc chevaux ont 
empesché , et sans aucun ruisseau entre-deux, une 
armée de- dix mille hpn^ip^s de pied ,^ et deux milla 
chevaux , d'entrer en ce royaume » , -^ 
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A la même. 

I 

^w— — ^■■■■1 ■■■■■ 

, . '. 3o Août 1597. 

jYlA chère sœur, vous aurës les premières 
nouvelles de l'heureux succès que Dieu ma 
donné aujourd'hui. H estoit venu mille che- 
vaux des ennemis , conduits par tous leurs 
vieux capitaines , pour cognoistre le logis de 
leur armëe , et le moyen de secourir Amiens. 
Avec deux cents chevaux et cent cinquante 
carabiniers , je les ay desfaits ', n'ayant perdu 
que deux arquebusiers à cheval. Il y a trois 
cens des ennemis morts et plus , deux cor- 
nettes prises. Les noms des prisonniers ne 
se peuvent savoir que demain. Il est minuiti 
et ne fais que venir. Faites part à mes bons 
serviteurs de ces bonnes nouvelles ; je vous 
baise cent mille fois les mains. 
Du camp près Amiens. 



Amiens, où les Espagnols étaient entrés par suf 
prise , le 1 1 mars , fut rendu a Henry IV , par ca-^ 
pitulation , le 25 septembre. Les ennemis y perdirent 
Herman-Tellès Portocarrero , Tun de leurs plus vaillaui 
capitaines. 
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lies mémoires de Sully racontent, d'une manière 
bîep piquante, combien le roi avait été affecté de la 
perte de cette ville , où l'Espagnol était entré avec 
un sac de^ix. 

Le roi, est-il dit, venait d'y envoyer deux cents 
mille écus , et vingt cinq canons ; mais à son retour 
(^e Rouèh à Paris , nouvelles lui furent apportées 
quQ les Espagnols avaient surpris Amiens ; sur quoi , 
voyant que tous ceux à qui il parlait, avec un e?ctréme 
déplaisir , d*un teji malheur , ne faisaient que hausser 
les épaules, sans lui donner aucun conseil, il envoya 
qui^rir M. de Sully , en grand'haste , et sitost qu'il le 
vit entrer en sa chambre où il se promânoit , il Id 
vint prendre par la main et Im dit s ha ! mon ami » 
i^miens est pris. — G)mment , pris ? Sire. Hé hél. 
vrai Dieu , qui Ta pris ? — Les l^spagnols , et cela 
par le plus grand naaiheur du monde , et la bêtise 
et lâcheté de ceux qui estoient dedans. — Il est donc 
bien vrai , sire , qu'il est pris ? — Cela n'est que trop 
vrai ; mais quel remède y savés vous ? — Je n'en sçais 
point d'autre que de le reprendre. — Il est vrai , mais 
comment et par quel moyen ? car vous savés bien 
que ce que iious avions commencé de préparer pour 
un siège , a esté pris avec la ville d'Amiens : mais 
néanmoins encore vous sçais-je bon gré , faisant co- 
gnoisti-e par là que vous n'estes pas destitué d'espé- 
rance ni de courage ^ mais ce n'est pas assés , il faut 
recouvrer les choses nécessaires pour l'entreprendre ; 
et partant, faites là paroistre votre bon esprit , pré* 
voyance , et diUgence , pour faciliter un long et grand 
siège. — Cest de quoi il ne faut point douter, Sire , 
et que les Espagnols ne manqueront pas de mettra 
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âeti'x ou trois 1)003 chefs pour y succéder les nnsaiel: 
autres, et grand nombre de bons soldats. Cest pourquoi 
puisque les choses nécessaires poiu* cet effet ne se 
trouveront pas dans votre cab.net , ni par les plaintes 
des nns, ni par les accusations et blasmes des autres , 
je n ai plus que faire ici , je m*en vais travailler à 
tout ce que voli» Majesté sçauroit désirer. — Allés , 
mon ami , je me fie bien en vous et en votre in- 
dustrie, diligence et loyauté». 
• Puis, se tournant vers les autres , quand Sully fut 
parti , il leur dit : «Voilà des gens tels que je les devois 
incessamment choisir, car céstuy cy fait toujours 
mieux qu'il ne le promet. Je le cognois dès son asge 
de douze ans , que son père me le donna , lorsque je 
n*estois encore que Prince de Navarre. Il ne m'a point 
abandonné depuis , ni n'a jamais désespéré de ma 
fortune , ni généralement de toutes mes affaires». 
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DISCOURS 

. ! »■ S 

De Henry IV^ à la famille du Maréchal 
de BiKON , accusé du crime dé leze^ 
majesté, * 

. . , ..Juin i6oa» 

jyiEssiEURS,j'ai toujours reçu les requêtes 
des amis du sieur de Biron en oonne part , 
ne faisant pas comme mes prédécesseurs , 
qui n'ont jamais voulu que , non seulement 
les amis et parèns des coulpàbfes parlassent 
pour eux , mais non pas mesme les pères 
ni les frères. Jamais le Roy François ne 
voulut que la femme de mon oncle le Prince 
9e Condé lui defnandâst pardon. Quant à 
la clémence dont vous vôule's que j'use envers 
le sieur dé Birôn , ce ne seroit miséricorde , 
'niais cruauté.S'il n'y alloit que de mon intérêt 
particulier , je ' lui' pardoi;ineroys. cômnie je 
luy pardonne de bon coeur , mais il y va de 
raon ,çstat , auquel je doys beaucoup , et de 
mes enfans que j'ai mis au monde ; car ils 
tae pourroyent reprochi?r , et tout mou 
^ royaume , que j'ay laissé un mal que je 
toognois^ois , si je yeûois à déiaillirj il y 
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ù de xna vie et de mes eofans , et de la 
conservation de mon royaume : je lajrrai 
faire le cours de justice , et vous verres le 
jugement qui en sera donne. J'apportenu 
ce que je pourrai à ^n innocence ; je vous 
pei^mets d'y faire ce que vous pourrës , jus- 
qu^à ce qu'ayës eogneù qu^il soit criminel 
de leze-majestë ; car alors le père ne peut 
solliciter pour le fils , le fils pour le père » 
la femme pour le mary , le frère pour le 
frère. Ne vous rendes pas odieux à moy pour 
la grande amitié que vous lui avés portée. 
Quant à la note d^nfamie , il n^y en a qu^ 
pour luy. Le connestable de St.-Pol (i),de 
qui je viens , le duc de Nemours (2) , ce que 
j^ay hërité , ont-ils moins laissé d'honneur à 
leur postérité ? Le prince de Coudé , mon 
pnclô , n'eûst-il pas eu la tête tranchée U 
lendemain , si le Roy François (3) ne fu^ 

(i) Louis de Luxembourg , comte de Saint-Pol , 
connétable de France y décapité en Grève le 19 dé^ 
cembre 1475. 

(2) Jacques d'Annagnac , duc de Nemours, déca» 
filé aux Halles , le 4 août 1477. 

(5) François II mourut à Orléans , le 5 décembre 
lS6o. U avait fait arrêter le prioce de G>iidé (Louis Z^r.) 
accusé de conspiration. L*arrét de mort était rédigé ^ 
JTédiafaud dressé ; la mort du roi lin sauva la vie. 



mort ? Voilà pourquoi , vous autres qui estes 
parens du sieur de Biron , n'aurës aucune 
honte , pourveu que vous continuyés en vos 
fidélités, comme je m'en asseure. Et tant s'en 
faut que je vous veuille oster vos charges , 
que , s'il en venoit de nouvelles , je vous les 
doïinerois. Voilà St. Angel , qu'il avoit esloi-*» 
gné de lui, parce qu'il estoit homme de bien. 
J'ai plus de regretà sa faute que vous mêmes; 
tnais avoir entrepris contre son bieufaicteur , 
cela ne se peut supporter. 



Bîrôn fut condamné par arrêt du 20 juillet 1664 , 
et exécuté dans l'intérieur de la bastille. U était de \à 
conspiration du comte d'Auvergne et de la marquise 
i.e Vemeuil, qui ne tendait pas à moins qu'à livrer 
aux Espagnols la personne de Heniy IV, et le royaume 
de France. Biron , pour récompense , devait épouser 
ta soeur du roi d'Espagne , et avoir le duché de 
Bourgogne en propriété) sous l'hommage d'Espagne. 
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DISCOURS 

De Hekkt IV à une assemblée de 
quelques Officier^ de chacune des cours 
souveraines d? Paris ^ et des principaux 
du Conseil d'État ^ Justice , Police et 
Finances* 



rtMiM 



Décembre i6o4« 

jyiESSiEURS, j'estime que.chacun de vous 
se souvienf encore de l'e.stat misérable où 
çstoient réduites les afiaires de France , lors- 
qu'il plut à Dieu m'appelier à cette cou-i 
ronne ; et que , le comparant à la condition 
présente , il loue et remercie en son coeur la 
bonté divine d'un si lieureiix changement, 
pour la perfection duquel vous savés com- 
bien librement J'ai exposé ma vie aux périls, 
et supporté toutes sortes de travaux , lesquels 
je tiens bien dignement employés , pourveu 
seulement que la mémok-evous en demeure: 
mais mon affection paternelle envers mes 
sujets ne me permet point de m'arrester 
en si beau chemin ; ains me convie à em- 
ployer derechef ma personne , et chercher 
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tous riioyens pour rendre telle fëlîcîtë plu^ 
durable , et faire en sorte que , malgré tous 
accidens ^ chacun puisse jouir à Tavenir , 
comme il fait à présent , des commodités pu- 
bliques et privées , choirc que je tiens très- 
difficile , s'il n'y est remédié par un bon , 
ordre , et très-grande prévoyance , à cause 
de Textresme pauvreté que je recognois au 
peuple de la campagne , lequel est celui qui 
nous fait tous vivre ; car arrivant un chan- 
gement de règne, ou quelques mouvemens 
de guerre en ce royaume , comment estimés 
vous qu'il soit possible de subvenir à telles 
dépenses extraordinaires , puisque tout le 
revenu d'iceluy , quelque excessives, qu'en 
soient les impositions , peut à grand' peine 
porter Içs charges et dépenses du courant ? ^ 

^ Lorsque les Rois mes prédécesseurs sont 
tonxbés en pareilles adversités , ils ont eit 
recours, aux aliénations de leurs domaines * 
constitutions de rentes^création d'offices^aug** 
mentationde tailles, gabelles et imposittons j 
ïnais maintenant toutes ces choses sont par- 
venues' à tel excès , qu'il ne s'en peut tirée 
ni espérer aucune assistance. Quoi donc!) 
£audra-t-il laisser dissiper Testât, où l'assu- 
jettir aux étrapgew ? Je m'a^seure que nul 
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de vous n^a lé cœur si lasche que de Ten* 
durer. Pour mon regard , je soùffrirois plutost 
mille morts , et espère vous laisser des en- 
fans pour rois, qui n^aurpnt pas moins de 
courage. 

Par quoi , ne sachant où prendre des 
moyens , tenës pour certain que Ton s'a- 
dressera au fond des rentes comme lé ^lus 
facile. Et crains qu'enfin telles affaires con- 
tinuant ou tirant à la longue , eux ou moi 
soyons contraints par la nécessite qui est la 
loy de toutes les loys , de faire banqueroute , 
non-seulemeut à cette nature de dettes ^ mais 
à tous créanciers de Testât ; chose que je* 
veux éviter de toute ma puissance , et Fé- 
viterai infailliblement , si vous y contribues 
ce que Fancienne fidélité des François me 
fait espérer de vous. C'est pourquoi , voyant 
que la paix et le repos universel que mes 
labeurs ont acquis à la France ,- nous prcv 
meut , ou plustot nous appelle à des consul- 
tations et occupations si louables et si jiistes, 
je me suis résolu , pour prévenir tèlsinconvé-' 
Biens , d'entrer au rachapt et adtaaortissemeflt 
des rentes , engagement de domaine, sup* 
pressions d'offices , et dimintitîôn d'impo» 
sitioas , eu remboursant du sort principal les 

propriétaires 
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— ' Il Tappeîle auprès de îuL Lettre I»* 
d'amitië. • 38 

Lettre XVÏL A Corisandre.' — Lettre 
de tendresse. Vaines tentatives pour 
attirer Henry à la cour , et le faire 
abjurer. ' ' 46 

'Lettre XVIir. ai la même. — Regret* 
d'^ibsence. 4* 

LETtRE XIX. A là même* — Prise 
de Gastiilon. Perte de deux bmves 
officiers , Quasi , tît là Barre* .J^ 

Lettre XX. A la même. — Cha- 
grins domestiqties/Dakgers de guerre. 
Lettre toucbaîïi te. ' 4y 

Lettre XXT* A Manaud dé^Batz. 
* — Goûfiani^ê etTdOjirage. '^ 4a 

'Lettre XXII. Au même, — Nérac 
assiégé pât Mayehne, Àctivilé pto-- 
"-' digiétise de Hefiry. ■ 5o 

LEïtïîE XKllî.A Corlsandre/Mah.^^ . 
die 'dans 1- arraee de Henry. Elle était 
hârcdée par Je Matéchal dé Biron* S4 

Lettre XXIV. A la même. — Des- 
cription des déli<ies de Marans. 3^ 
Nouvelles l'usés de Gatliei^lne dé 

' M^dici^* àï 
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Lettre XXV. A la même. — Gain- p*g« 

^ pagne de 1587, ^" Périgord. . 60 

Lettre XXVI. A Hënrj IJ [.^Yain- 
queui'à Goutxas , Henry offre la paix. 
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Lettre XXX. A la même. — Il lui 
\ mande Fassassinat de Sacremore. 75 

Lettbjè XXXL A la, même,.r^ Siëgjs 
♦ ;. de BrugaeroUes , par François de ^ 

Joyeuse. .. • . . -7^ 

Lettr*: iXXXII. A. la même. — Re- 
proches d'amoUf. Prise de M^rans. 80 

Lei:3?Re XXXin::df /<z 77^<$n^,— Hçnry . 

I*f ., Prince de Gondé, empoisonné par . 
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»d la Princesse d'ORjiîfè>EÇt), â-Pàtisi 



Il I %i, 



**ftéi«è» 



Doûchety j 2 Avril 1 606. ^ 

À cdusîne , je dirai comme fît Ctesar ^ 
i^eni^ çidi, vici^ ou comme la chanson : 

Trois joitrs. diireyent mefamaUrs^ 

Kt g^ iÈfnireht en tfois ')6ttrs'• 
tant j'esloîs amoureux de Sed^û/' déWêftt 
dant votiè polivt^sh^aia tenant dite isi jë^uià 
Véritable oti non ^otl si je sâvôià ffiieilié Testât » 
de cette place , cjulô c^ttic (jiii'inë Voùloîeojt 
iàîre encroire que jç jtie' la prehdroi^, d^ 

troiôaU»- ,. r . . , .-.r- -: ..'. ï :. _".:,] 

M/ de BoutUon a promisi dte me bien ei 
fidèlement servir , et. w6â d^'otiblfei^. tout ié 



(OLoitise deColigny, fille de ramiral, veuve da 
beau Téligny^ assasstSré'2E?B5^?3îlT)eau-.père dans la 
nuit St-Barthëlemy , avait épousé en seœndes noc«s 
Guillaume , Grince d^Orange. Heniy l'appelle ma 
Cousine, non-seulement à cause de sa haute (jualiié 
mais encore ^ mais sur - tout , pour lafiFection qu'il 
conseîrait à Tilkistre père , <jui avait été son premier 
maître aux champs de Tliojmeur et de la vertu. 
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pas':^. Cela faîct , j'espère tous voir bîenlôf , 
Dieu aydaot ; car aussîtost qae f aoraj e$té 
dan» ftd p!ace , et tjiie î^aurai poitrvea à ce 
cjaî est nécessaire pour niqii^senâce,)e prends 
là mon retour vers Paris. Et bonjonr ma 
consine. - .. »:. ^ 

Arsens qui ^ovl% .reî\dra. ceste. cy , vous 
•cllra àé xtie^ nouvelles. ' ' . 



• I » « » • 



liC duc 3e Tîoûîïlori , qiiî avait ^té de ta conspi- 
ration de Biron , et qui s élail échappé a propos , 
Xffi^^t^ Içfr ci)wrt eb^ft-UeniAgne ^ et^ s étiiit rèUîôn'àé 
dao^ Ja ville de Sedan ,| gui .passait ppur iœpçenabie, 
llenry. 1 Y , ii??patIeiU ifi :t^ût d uUrigueis ^ menaça , 
arma , se mit en camç^^ne, et maiçUa surSédaf^. 
îiouiUon , 'qui aVôit^]uré de s'enseVelîirsoiis Tes mines 
a^ sk pVincïpâiudv n*allc'ndit'Y)as réx^ènemcnt d'un 
«i(^ge. 11 sç livra au meilleur des hommes , qui , ei 
lui rendan*.ses'ÊDimea grâces, seSoxiii k bettre à 
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I 

Après avoir lu tant de Lettres de Henry ï v , on net. 
sera pas fâché de voir ua écliantillon du style de ses 

maîtresses. ' . 

■■■ I fc i I II ■ ■-« ■ 

Lettre de GabkieIsZ^ d^Es t ré£S 

V au RoL 



Paris, 25 Janvier iSgS, 

J E meurs de peur , rasseurés-moi , en me 

disant comment se porte le plus buave 

•^ - ♦ . « 

du monde. Je crains que son mal ne soit 
grand , puisque autre chose ne devroit me 
priver de sa présence. Dis m'en des nou- 
velles 5 mon cavalier , d'austant que tu scays 
combien le moyndre de tes maulx m'est 
mortel. 

Quoy que aujourd'huy j'aye reçu deux 
fois de vos nouvelles , je ne sçaurois dormir 
sans vous envoyer mille bonsoirs : car je no 
suys pas douée d'une ladre constance. Jô 
m'appelle la Princesse Constante , et je vis 
sensible pour tout ce qui vou^ touche ; iit- 
sensible à tout ce qui .reste au monde. 



« Le Mardy 23 Janvier , dit TËstoile , la cour estant 
9U Picaxdie^ arriva un notable acddeat ila p6rsonii# 



âù Tkey , qire Bicfu préserva mîraeuletBemeni G» 
çstant aUé visifer M^damie s^ $(¥ur y àa^i^ çpQ Ut, ma<« 
^ûde , vQÎlà le planchçr 4© la chambre <^ui vint k 
sesbouler et fondre, de façon qu'il ne demçura rien, 
(l'entier cpie la place du Ut de Madame , sur lequel ^ 
pour se (garantir , fut contrainct le Roj d^ se jett^^ 
fepâiU soa petit César ^Q.tre ses bras y. 



m^mf^m 
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LETTRE 

He la Marquise de V k B-N Eit i z 

à NsiiJ^r IV. 



« « • Juillet iÇoo. 

43 i ïi E , je SUIS réduîte au malheur qu'un 
grand héros m'a toujours fait craiudre ! 

Il faut pourtaut quç je confère que JQ 
debvoi8 ce$te crainte 4 la cognoyssaucf^ de 
pioi mesme , puisque %\ grand' diflHrence dç 
jna qualité ^ la vostre , me n^en^çoit toua-? 
jours du changeiQent qui m'a précipilée di| 
ciel où vous ro'avié3 élevée , en Igi terre qij^ 
vou? mavîés treuvée. 

Ce n'est pas , Sire , qu'en eeste ob^^^t^ 
mortelle je çognoysse qn'il y ait esté plu» 
de ma fortune que du meacontantement qui 
n'a rien de comnaun avecque$ les csuvref 
du $ort ; car ma félicité despendoit plu^tot 
de vous que de \^ puyssance du de^io % 
auquel je n'attribueray point l^i cause ^e mfi 

duulevr ^ puiaqu^il VQUâ plm?t qil*çljte soit 
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le^'LX des vœux publics de la Fvànce^ipmr 
Yosfre mariage. Douleur , à la vérité , que 
je suis contraî ne te- d'avouer, non parce que 
vous devrés accomplir le vœu de vos sub- 
jects , mais parce que vos nopces sont les 
funérailles de ma vie, et qu'elles m'assub- 
jectissent au pouvoir d'une cruelle discrétion 
qui me va bannir de votre royale présence , 
ainsi que de votre cdeûr , pour n'eslre d'ores 
en advant ofîen$ée des oeillades desdaigneuses 
de ceux et de celtes qui m'ont veue au rang 
de vos* bonnes grâces , aymant trop mieux 
souffrir en liberté dans ma solitude, que 
respirer avec craintes en grand' compagnie. 
C'est une humeur que votre générosité a 
nôurrye, et\in courage que vous m'avie's 
inspiré, lequel ne rii'ayant pas apprinse à 
ïû'lmmîlier aux infortunes ni à leur fayre 
joug , ne peut permettre que je rétourne à 
ma première; condition. 

Je ne vous parle ici que par soupirs, d 
rn'on ïloy , mon amant , mon tout ; car pour 
mes autres plaintes seorettes , votre majesté 
les peut sourdement entendrede ma pensjée, 
■pûisijue .vous oognoi^jsés aussy bien mon ama 
que mon corps. 

Uf > Sia-E , en mon exil ioévit^ble , il im 
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demeure ces^ie seule gloyre, que d'avôyr esté 
aymée du plus grand monarque de la terre , 
d^un Roy qui s'est voulu tant abbaysscr 
que de donner le titre de maîstresse à sa 
servante et subjecte; d'un Roy de France, 
.dis^Je , qui ne recognoist que celuy des cjeux , 
et* qui. n'a rie^ icy bas égal à luy,. Qe qui 
m'estonne , SiRE^ quand je coosydèrp la 
splendeur' de votre Majesté , c'est de ne nie 
troiwer qu'avec peyne dans mes ténèbres , 
et qu'il me semble que ce ii'.est qu'une pros- 
périté imaginaire que celle là d'avoir eu 
aultres foys quelque part en votre bien* 
velUance. 

, Je suys , toutes voyes , par trop frappée au 
vif de vos dernyères volontés , pour m'ar- 
rester par ceste faulse erreur ; et mon sou- 
venir m'esveîUe avecques trop de vyolence , 
pour long^temps sommeiller en cest agréable 
songe, que je croyrois plus advantageux 
que la vérité mesme de son object , qui , éa 
mourant , a estouffé l'espérance que je nour* 
rissoys sur votre parole. 

Si c'çst une action famylière aux Roy« 
de garder la mémoyre de ce qu'ils ont aymé , 
sou vienne- vous , Sire , d'une Damoyselle. 
ijUQ vou» avé$ possédée ^ et (ce .qi^'elle ne 
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pouvoy t souffrir que sur votre unique foj ) 
qui a eu austaut de pouvojr sur son boa-^ 
neur , que votre royale majesté en a sur 
la vje , Sire , 

De votre huQible servante , subjecte 
créature, (diraî-je) amante oublyée, 

Henrtette de Balzac. 



Au moment où cette lettre fut dcrite y Heuiy , oq 
plutôt son courageux ami Sully , faisait négocier le 
mariage de Marie de Médicis , la saule Prince^ 
catholique que le Roy de France pût épouser. I4 
demande avait été faite dès le mois de Mai précé-^ 
dent , et accueillie avec transport. Tous les vrais ser- 
viteurs de Heniy l'avaient provoquée et dirigée. La 
France entière en attendait impatiemment le succès. 
lie Roi avait près de 5o ans , et il fallait au trône un 
héritier légitime, sous peine de Uvrer de nouveaa la 
JFirance aux horr^ur^ d'une gu^re civile^ Qu'on s^ 
figure ce que devenait la destinée de ce malheureux 
état, si le Roi eut été alors prévenu d'une mort soudaine, 
ainsi qu'il amva dij^ ans après!...Les enfansde Gabrielle^ 
dé j à légitimés , et forts d'un parti du moment.. . ceux de U 
Marquise de Verneuil , se prévalant d'une promesse 
4e mariagQ , 8ia:pri8ô gar leur mère «... Qemj ^ 
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Copdé, premier prince du s^ng j mais dont. la l^^gU 
tirnilé était renduQ pbs que douteuse , taat par If 
procès criminel qui pesait sur sa coupable mère , que 
par Tantidate de sa naissance , que les mémoires 
du tems (*) reportent à onze mois après la mort da 
son père ... Le Comte de Soissons , homme ambi- 
tieux et brouillon , s'armant de toutes les préventions 
populaires , pour déposter ce petit 0)ndé , qui avoit 
Il peine douze ans.,.. Le Dauphin d'Auyergne, bâtard 
de Charles IX , se présentant avec un prétexte , un 
parti , de l'audace et des moyens . - , Laîné des Guises 
se rattachai^t au3ç prétentions de 5on père , à ses talens ,. 
à son nom adoré , à la protection de l'Espagqe . . ^ 
Le Duc de Mayenne, peu disposé à céder à son neveu 
une place qu'il avait presque occupée .... Et voye^ 
toutes ces graines de désordre jettées au sein d'une 
liation inconstante et légère , saignant encore de sea 
plaies , divisée par deux religions , dénuée de tout 
esprit public ! voyez les nations voisines dévorant de^ 
yeux cette belle France , la poussant à se déchirer 
elle-même , daqs l'espoir qu'il leur çn reviendra quelque 
lambeau. L'esprit infernal de Philippe II, animail 
encore le cabinet de son fils , et promettait au sang 
d'Autriche la monaixîhie universelle. Le cauteleux 
Duc de Savoye , n abandonnait pas l'espérance de 

(*) Le Priaçe de Condé écaic mort 4 5ain^Jeaii-d*Angél^ , em- 
p>isQané.par Charloice de ki Treoiouilie» le cinq Mars ifS8. Oq 
préc^odait que le poschume écaic né en Janvier ifS^» quoique la 
famille produisît sou acte de naissance , sous la date du premier Sep - 
ccmbre précédenc j et il y avait sur ce point de fait un procès criminel 
^ue Hfiwj lY 4<0H^ d'a<j|tori^. royei^ Us Mcmoirct de ^lly. 
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reprendre le Bitgey , et de conquérir le Xyonnais et le 
Danphinë. Le duc de Mercœur rêvait encore la sou-* 
Veraineté de Bretagne. 

Et tous ces malheurs devaient finir , et ont fiuî 
réellement par la naissance d'un Daupbin. 



( 365 ) 

TABLE 

DES LETTRES. 



» 

JLetTrk FREMiERiË.^ Manqud^ baron P'i^ 
de Batz. — Assurances de confiance et 

d'amitîe'. i 

« 

Lettre IL yiu même^— Il le nomme 
gouverneur de la Ville et du Paj'S 
d'Euse. 3 

Lettre III. Au même, — Surprise de 

Fleurance. 6 

• - ■-"■•• 

Lettre IV. Au même, — Il le remercie 
do lui ^vqir sauvé la via à Euse. , q 

Lettre V, Au même. — Confiance sans 
bornes ,• .en lui , quoique cathoUqye: rî 

Lettre VI. A Mme. de Batz.r-^Eloge^. 
'. , des services de son mari. Reprise de . 
Cahors. / - i3 

Lettre Vn. A Corlsandre WAndouih, 
Comtesse de la Guiche. —-Il lui faït^ 

f part des pièges .que lui tend Cathe- 
rine de Médicis. ., \ a.6 



(866) 

Lettre VIïT.. A ia même. ^^ Rëcil W 
d'escarmouches et actions meur- 
trières. ' - ' 18 

Lettre IX. Au Seigneur dç Bonr* 
deilles j sénéôhàl du Périgorà. — Il 
lui recommande Texécution de TEdit 
de pacification» » 

XÊtTRE X. ACortsandre, — îleproches 
d'amour. — Blocus du mas d'Agen. 22 

Lettre XÏ. A la même. -—Protesta- , 

tîons de fidélité. — Escarmouches 
, sous les murs d'Agen. 24 

Lettre XII. A Bourdeille. — Plaintes 
sur le pillage de f érigueux. 27 

Lettre Xni. A Duplessis Momay. 

— Renaercîmens et Eloges do son 
Livre , de la J^érité de la Pieligion 
Chrétienne. . 3i 

ÏSettre XIV. Au même. — ^ ïl fau- 
torise à aller trouver le Prince d'O*- 
range. 33 

Lettre XV. Au Cardinal de P'en-- 
dôme. — Il refuse de changer de 
religion sur des motifs d'intérêt- 
Lettre pleine, de noblesse. 35 

liETTRE XVL A Duplessis Morhujr; 



(353). 

proprMtaires quUes. qnt acquîseB-loyalemeat 
et de bpnne foi, Mais avant que d'ouvrir 
aucun expédient , je désire prendre vôstrç 
conseil et recevoir yos^ advis comn^uns. Et 
pour vous donnqr .çpqyen de les former > je 
yeux «que „ sa.ns vAçquer ^à :aulre affaii'e ^ 
soit pubiliquei ou privée , vous vpus assemr 
bliés deux fois tle iQUç.i.> afin de trouver. les 
. cxpédiens les plus propres et advantageux 
pour faciliter cette 'mesnre intention , les- 
quels j'esoouterai vo].Qatiers et les ap^u- 
verai,sî re^écution peutsuivî^ela propositionj 
^inpn ,,j)espère , moi mesme^ vous faire dos 
ouverture- qui ne seront à rejfetter , *ne de^ 
sirant establir autre ^'ufetîce en cette afTafrfet^ 
que celle qui de droit se peut pratiquer entre 
deux particuliers. 

Mais , quoi quMl y aît , tenés pour arresté 
en vos esprits que-^-ne despartirai jamais 
d'une telle résolution , quelques difficultés 
et empescliemens que Toit y puisse apporter , 
d'austant que je le tiens non seulement juste 
et utile , mais tçUement nécessaire , que la 
conservation de cet estât y est conjoincte et 
attachée. 

Travaillé? donc de cœur et de courage 
à un si bon affaire qui est pour vous mesme , 

Z 
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et pour le bien dô toti^ tu géttërdî , et diâcim 
en particulier me Fa'sïfe cognoiètre côiùbieil 
îl m^aime «t desîre feiiie setvîfce agréable ; 
vous gonvenaiit que je n'oublierâî jamais 
loenj: qui aufoht bieii ou mal pwcédé eu cette 
t)ccasioii ; mais le recogtioîshay , thâci A 
$i*lon son mérite ; et que je veujt estre e^ 
tîairci de vos dt^libératidùs dans huîf jours. 



mÊmm^^mtiàm 



{ Voift (reut-étre les ptôô telles paroles qui meut 
ioWiea de la houdie de Hemy IV ; on ne sait ce 
qu*Dn adttiirern !« fixXs \ de la droitiliîe du sens, dt 
la bon t^ du coetir, de k ft)rG« de votontéi de kdi« 
cnité familière àu$^le« } 
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par intérêt , 35. Refuse d'aller à la cour de Henry 

m. 41 

Défend Gastel Jaloux, 42. Échappe de Nérac, 52 

Se foriifie à Marans, 59. Gagne la bataille de Cou- 

Iras, oflFre la paix à I^enryllI, 62. Fait pouiy 

suivre les empoisonneurs an Prince de Gondé, 

86, 91. Veut înarier sa sœur au Roi d'Ecosse, 

200. Écrit aux États assemblés à Blois , io5. Se 

rapproche de Henry III , 128, Tombe dange* 

reusement malade^ i3i. Entrevue des deux Rois 

au Plessis-lès-Tours , i33. Projette de divorcer 

d'avec Margueritte de Valois, i36. Combat de 

Saveuse, i38. 'Prend Pluviers et Étampesy 140. 

— Pontoise, 143 — Eu 144. Bataille d' Arques > 

146. Prend Vendôme et Moutoire , i53. — Séez , 

Argentan , Falaise, i55 — lisieux , iSy. Gagne 

la bataille d'Yvry, i63. Accorde aux Suisses dhe 

capitulation honorable ,170. Visite SuUj blessé , 

l83. Sa réponse ferme aux députés de la Ligue , 

187. Prend les Faubourgs de Paris, Saint-Maur, 

le Pont deCharenton ,191. Lève le siège, poursuit 

le duc de Parme. 1921 

Combat d'Aumale. Heniy y est blessé. igS 

Charge SuUy de négocier avec l'amiral deVillars, 
198. Succès de cette négociation , 2o3. Reçoit 
les députés du Qergé, 2o5/- et ceux de eau- 
vais , 210. Belle réponse qv'il leur fait 212. 
Soutient SuUy contre les prétentions du Comte 
de Soissons. . . ^ zslS 

Sa harangue aux Kolables ajEJsemblés à Rouen, a 29 
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Ses écoiU)mie8 personnelles , 232 , 234, ^4^f 24s* 
Reprend Amiens , 236.| Rassure Sully contre ks 
intrigues de cour, 245. Tombe malade i Mon*- 
ceaux. Ses regrets sur le malheur de l'État , 247 , 
249 , 276. Son discours au Parlement de Paris , 
pour l'enregistrement de VÉàit de Nantes , sSi, 
Se défie des ruses du Duc de Savoje , 265. Sa 
joie d'avoir un Dauphin , 272, Découvre la cons- 
piration de Bk-on , 274. Tombe malade à Fon- 
tainebleau , 276, Brouillerie avec la Marcfuisc de 
Verneuil , 278* Humeur de la Reine , 284. Félicite 
Sully sur la naissance d'un fils , 289 # Son Itinéraire 
de 1Ô89 à 1610. 290 

Détails sur la naissance du Dauphin , depuis Louis 
Xin , 3o3, Joie naïve de HQniy. . ' SSz 

Additions. 355 

Son discours à Henry IH , au Plèssis-les-Tours.,334 

Il invite le Duc de Nemours à ouvrir les portes de 
Paris. " ' 336 

Sa Harangue aux Députés desÉglises réformées, 3SJ, 
Il annonce à sa sœur la victoire de Fontoine- 
Française! 541. — Ses efforts pour r^preûdre 
Amiens , 344. Chagrin extrême que lui causa la 
surprise de cette ville par les Espagnols , 345, 
Son discours à la fcunille de Birqn , accusé, S^îp'. 
Ses mesures pour les Economies d'Etat. ■ 

Discours aux Magistrats , 35o. Entre dans Sedan et 
fait la loi au Duc de Bouillon , 35 5* Danger, que 
court Henry près du lit de sa sœur malade. 358 

J 

Jacques FJ, Roi d'Ecosse. Heniy projette de le Qiarier 
avec Catherine de Bourbon , sa sœur. iqq 
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Joyeuse ^ ( Anne , Duc de ) tué à Coutra& 65 

Joyeuse, (François de ) gnmd Prieur deToubuse/ 
frère du précédeot. Aâsiége Brugoerpllea. 78 

L 

La Rdole. Ville livrée par d'Ussac. 7 

M 

Mayenne , ( Charles de Lorraine , Duc de ) poursuit 

Henry da ns Nérac , le laisse édiapper. 5o . 

Poignarde le capitaine Sacremore. 76 

Attaque Tours, et pille les Faubourgs. ' i34 

Vaincu à Fontaine-Française , il se réconcilie avec 

Henry. 34a 

Mediclsy ( Catherine de ) tend des Jpiëges à Henrj. 7 

Bal à Auch. Surprise de la Réole. 17 

Nouvelles ruses. Sp 

Demande à Heniy III la vie du jeu^eDuc de Guise, 

et du Duc de Nemours. 102 

Médicis , ( Marie de ) femme de Hjenry IV. Son 

humeur hautaine et jalouse. 284 

Détails historiques sur sa gros$e^$e &i ses premières 

couches. * 3o3 

N 

Jfemours , (Charles Emmanuel , Duc de ) gouviemôur 
de Paris pour la ligue. Henry Tinvite à se rendre. 

H v<t à liy on , est emprisonné par les habitans. 

MeUrt à Annecy. 335 

Nerac^ assiégé par Mayenne. Acti\^té prodigieuse 

de Henry. 5o,3i 



